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AVANT-PROPOS. 

JlErsonne  n'ignore  ce  fameux 
Proverbe  :  Non  licet  omnibus  adiré  Co- 
rinthum  /  Il  n'efl  pas  permis  à  tout 
le  monde  d'aller  à  Corinthe.  11  doie 
Ùl  naiilance  aux  charmes  de  moa 
Héroïne ,  qui  lui  prêtèrent  leur  célé- 
brité. 11  femblait  qu'elle  fût  la  feule 
Merveille  digne  des  regards  des 
Etrangers  qui  venaient  à  Corinthe.: 
mais  elle  mettait  ks  faveurs  à  un  fi 
haut  prix  ,  que  les  Citoyens  les  plus 
aifés  ôc  les  plus  riches  pouvaient  à 
peine  y  prétendre.  Corinthe  était 
pour-lors  le  centre  du  fafle  6c  des 
voluptés  ;  en  un  mot ,  Paris  en  efl 
l'image  ;  &  les   Petites  -  MaîtrefTes 
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Corinthiennes  revivent  aduellement 
dans  les  nôtres. 

Laïs  fut  la  plus  célèbre  de  toutes 
les  Courtifanes  ;  adorée  des  hom- 
mes ,  enviée  des  femmes  ,  que  pou-, 
vait- elle  ajouter  à  fa  gloire  f  Ses 
appas  furent  Técueil  de  tous  les  Sa- 
ges de  Ja  Grèce.  Un  de  {es  regards 
renverfait  l'ouvrage  de  plufieurs  an- 
nées de  réflexions  ôc  d'audérités  ,  Se 
les  Philofophes  ne  fembi aient  s'en- 
durcir avec  tant  de  foin  contre  les 
traits  de  la  volupté  ,  que  pour  ren- 
dre le  triomphe  de  Laïs  plus  écla- 
tant. En  effet  ,  tous  déridèrent  leurs 
fronts  fauvages  à  la  vue  de  fes  appas; 
tous  lui  rendirent  les  armes  ôc  tom- 
bèrent à  fes  pieds. 

Démoflhenes  vint  d'Athènes  à 
Corinthe  lui  apponer  fon  hommage,, 
Diogene  le  Cynique  fortit  de  fou. 
tonneau  pour  fe  jetter  à  fes  genoux  ^ 
&  fiit  alTez  heureux  pour  verfer  dans 
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fon   cœur   Tamour  qui  le    brûlait» 
Ariftipe  la  vit  ,  &  cefTa  d'être  fage. 

Xénocrate  fut  feul  à  Fépreuve  de 
fes  traits  ;  elle  n'omit  rien  pour  met- 
tre en  déroute  fa  J^rouche  Philofo-. 
phie.  Elle  fît  des^ avances  .  &  alla  lô- 
chercher  jufques  dans  la  poufTiere  de 
fon  Ecole.  Fut-il  aveugle  f  détourna- 
t-il  les  yeux  ?  je  ne  fçais  :  mais  fî 
nous  en  croyons.  rHiflroire ,  il  fut  in- 
fenfible. 

Enfin  tous  ceux  qui  voyaient  Laïs 
s'en  retournaient  pleins  d'amour ,  Ôc 
communiquaient  leur  flamme  à  tous 
ceux  à  qui  ils  en  parlaient.  Ainfi  deux 
beaux  yeux  embraferent  toute  Ja 
Grèce  d'un  feu  dont  je  ne  cherche  à 
ranimer  les  cendres  que  pour  en  dé- 
montrer le  pouvoir  dangereux.  Puit 
fent  ceux  qui  liront  cet  Ouvrage  y 
trouver  un  préfervatif  dont  il  eft  aflez 
difficile  de  fe  prémunir  contre  le  lan- 
gage féduifant  ôc  les  talens  euchan-? 
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teurs  de  nos  Sirènes  ;  mais  qu'il  n'efF 
pas  cependant  impojfTible  de  fe  con- 
ferver,  lorfque  ne  laifTant  prendre  à 
nos  fens  que  la  première  impreflion  r 
(  tribut  de  la  Nature  ) ,  nous  les  rap- 
pelions bientôt  de  leur  furprife  ,  en 
écoutant  parler  à  fon  tour  une  Rai^ 
fon  ,  que  des  exemples  de  tous  les: 
fiécles  doivent  rendre  bien  éloquen- 
te &,  bien  perfuaiive. . 
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Lj  Aïs  naquit  à  Hyccara  ,  ville  de  Si- 
cile. Elle  n'avait  que  huit  ans  lorfque  Ni- 
cias ,  Général  Athénien ,  ravagea  fa  patrie. 
Ses  parens  abandonnèrent  leur  ville,  pour 
n'être  pas  enfevelis  fous  ùs  ruines.  Elle 
fut  en  proie  à  toutes  les  horreurs  de 
la  guerre.  Ils  amenèrent  avec  eux  la  jeu- 
ne Laïs ,  qui  était  déjà  le  plus  précieux 
de  leurs  thréfors ,  Se  qui ,  par  la  vivacité 
de  fbn  e/prit  Se  par  tous  les  charmes  ré- 
pandus dans  fa  perfonne ,  récompenfait  fî 
bien  les  foins  qu'ils  prenaient  de  fon  édu- 
cation. Ils  s'établirent  à  Corinthe  ,  réfb- 
lus  d'y  vivre  tranq^oillement   des   biens 
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qu'ils  avaient  acquis  dans  le  commerce , 
Se  de  partager  leurs  jours  entre  leurs  plai- 
firs  5:  l'éducation  de  la  petite  Laïs.  Elle 
écoutait  leurs  leçons  avec  une  avidité  fin- 
guliere  ,  Se  fouvent  elle  les  prévenait;  & 
ces  parens  heureux  goûtaient  le  plaifir  de 
trouver  dans  Fefprit  de  leur  enfant  les 
fciences  dont  ils  voulaient  l'orner,  Se  dont 
la  Nature  y  en  avait  elle-même  femé  le 
germe  ,  Se  l'entretenait  par  le  feu  de 
l'imagination  la  plus  vive  Se  la  plus  bril- 
lante. 

Les  grâces  de  fon  corps  femblaient  le 
difputer  à  celles  de  Ton  efprit ,  Se  ne  croi{^ 
faient  pas  avec  moins  de  rapidité.  Une 
gorge  naiffante ,  des  yeux  vife  Se  pleins 
cie  feu  ,  un  fourire  enchanteur ,  une  bou- 
che vermeille  ,  des  joues  oii  les  lys  Se  les 
rofès,  en  s'efforçant  de  s'effacer  mutuel- 
lement ,  relevaient  l'éclat  les  uns  des  au- 
tres, faifaient  déjà  de  Laïs  le  chef-d'œuvre 
de  la  Nature.  L'art  voulut  auffi  l'embel- 
lir ,  Se  l'amour-propre  de  Laïs  n'oublia 
-pas  d'ajouter  aux  beautés  fimples  de  la 
Nature  ,  ce  qu'une  modeile  coquetterie 
peut  inventer  de  plus  rafiné.  Ce  n'eft  pas 
que  l'amour  eût  pour  elle  quelques  char- 
mes i  û  elle  fe  plaifait  à  l'inipirer ,  elle 
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craignait  encore  davantage  de  le  {êntir  : 
elle  n'avait  des  yeux  que  pour  enchanter 
les  hommes  ,  Se  non  pas  pour  voir  les 
talens  qui  peuvent  les  rendre  aimables. 
Elle  regardait  l'amour  comme  une  fai- 
blelTe  indigne  de  la  caufe  qui  le  produit , 
Se  croyait  qu'on  devait  l'abandonner  aux 
hommes  ;  mais  que  la  beauté  doit  s'ac- 
coutumer à  entendre  des  foupirs  ,  fans 
apprendre  l'art  d'en  poulTer. 

Cependant  fes  grâces  fixaient  fur  elle 
les  yeux  de  tous  les  Corinthiens.  Sa  ré- 
putation fe  répandit  bientôt  dans  toute  la 
Grèce  ,  Se  bientôt  on  ne  la  nomma  que 
la  Merveille  de  Corinthe.  Les  Etrangers 
venaient  de  tous  côtés  lui  apporter  leurs 
hommages  ;  mais  elle  ne  les  payait  que 
de  l'indifférence  la  plus  froide  Se  la  plus 
voifme  du  mépris.  Sa  maifon  étoit  le  théâ- 
tre où  ils  fe  raflemblaient  pour  l'admirer. 
Se  elle  pouvait  compter  autant  d'Amans 
que  de  Spectateurs.  Elle  s'applaudillait  en 
fecret  de  cette  foule  ,  dont  au-dehors  elle 
parailTait  dédaigner  les  imporrunités.  Le 
feul  fentiment  qu'elle  reilèntit  alors ,  était 
la  vanité  ;  Se  quelle  femme  n'ell  pas  vai- 
ne ?  La  plus  dépourvue  d'attraits  fe  trou- 
ve palTable ,  la  médiocre  beauté  ne  voit 
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oint  de  rivales.  Que  devait  penfer  Laïs 
ju'on  prenait  pour  Venus  même  ?  Que 

•evait-elle  fe  dire  à  elle-même ,  quand  les 
autres  lui  en  difaient  tant  ? 

Elle  convenait  aifément  que  l'amitié 
mérite  quelque  retour  ;  mais  elle  croyait 
l'adoration  au-defÏÏis  de  cette  loi ,  Se  ne 
trouvait  pas  dignes  d^un  regard  favorable 
des  hommes  qui  s'humiliaient  ainfi  devant 
elle.  Elle  réfolut  donc  de  ne  rien  aimer 
dans  un  monde  qui  ne  paraifTait  pas  méri- 
ter l'honneur  de  la  pofféder.  Elle  poufla 
même  Findifférence  jurqu'à  la  haiiie  ,  Se 
l'orgueil  jufqu'au  mépris.  Tous  les  pré- 
fens  dont  elle  était  accablée  furent  re- 
jettes avec  dédain  comme  autant  d'inju- 
r:s  qu'on  ;faifait  à  ù.  beauté,  de  croire 
qu'elle  pût  être  payée  par-de  pareilles  ba- 
gatelles. On  fe  méprenait  cependant  att 
motif  qui  la  faifait  agir ,  Se  l'on  admirait 
fà  vertu ,  lorfqu'on  aurait  dû  détefter  fa 
fierté.  Mais  les  hommes  font  faciles  à  fé- 
daire  ,  Se  l'art  dé  tromper  eil  naturel  aux 
femmes. 

Un  jour  excédée  des  hommages  qu'on 
lui  prodiguait ,  elle  s'arracha  de  la  foule 
de  fes  adorateurs  pour  jouir  un  moment 
^*elle-même.  JLe  ciel  était  ferein ,  &  la 
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térVè  femblait  jaloufe  d'égaler  la  beauté 
du  voile  qui  la  couvrait.  Je  ne  fçais  quel 
inftinél  ,  ou  plutôt  quel  funelle  dellin , 
tourna  Tes  pas  vers  le  bord  de  la  mer. 
Elle  erra  long-temps  fur  le  rivage,  tantôt 
égayant  fa  vue  par  le  fpeclacle  des  ondes 
tranquilles  qui  fervâient  de  miroir  à  la 
voûte  azurée  ,  tantôt  adinirant  avec  hor- 
reur les  rochers  que  la  Nature  tenait  fuC- 
pendus  iiir  fa  tête.  Enfin  elle  s'aliit  au! 
pied  d'une  roche  ,  &  fe  mit  à  rêver  ;  l'A-^ 
mour  fut  le  fujet  de  {es  réflexions.  Ce  fut 
le  premier  qui  fe  préfenta  à  fon  imagina- 
tion ,  fans  doute  pour  lui  annoncer  fon 
malheur  prochain.  Elle  s'emporta  vive-- 
ment  contre  lui;  mais  il  ne  lit  que  rire 
d'un  emportement  dont  il  allait  bientôt  fe 
venger.  Cependant  Laïs  s'égarait  dans  la 
plus  fublime  morale.  Quelle  faiblefle  que 
d^aimcr  ,  difoit-elle  3  je  la  pardonne  aux. 
hommes  :  ils  n'ont  rien  d'aimable,  Se  ont 
tous  les  jours   devant  leurs   yeux   mille 
objets  enchanteurs  .'    Mais   les   femmes 
peuvent-elles  s'oublier  jufqu'à  partager  les 
fentimens  qu'elles  excitent,  8c  a  adorer 
leurs  propres  adorateurs.  En  vérité  ,  ;c  ne 
conçois  pas  les  femmes  ;  mais  fi  elles  me 
rtflemblaient,  elles  ne  prêteraient  l'oreille; 
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aux  louanges  des  hommes ,  elles  ne  re- 
cevraient leurs  hommages  que  pour  en 
profiter  Se  étaler  impunément  leurs  dé- 
fauts favoris.  Eit-ii  rien  de  fi  ridicule  que 
de  demander  des  fers  à  ceux  qui  font  au 
com.ble  de  leurs  vœux ,  quand  nous  dai- 
gnons leur  donner  des  loix.  Quant  à  moi 
je  fçaurai  m'écarter  de  la  route  commu- 
ne; je  jouirai  du  plaifir  fecret  de  tourmen- 
ter les  hommes  par  ma  févérité  ,  &  je 
me  contenterai  du  pouvoir  de  faire  des 
heureux  fans  me  mettre  en  peine  d'en 
ufer. 

Telles  étaient  les  réflexions  de  Laïs  ; 
j'en  épargne  au  moins  la  moitié  au  Lec- 
teur :  peut-être  ne  font- elle  s  pas  de  fbn 
gout>iyiais  que  peut  la  raifon  contre  le 
fentimenHJMous  allons  le  voir,  ou  plutôt 
nous  verron§;  qu'elle  ne  peut  rien. 

Tandis  que  Laïs  infultait  fi  fièrement 
aux  fers  des  Amans  Se  aux  loix  de  l'A- 
mour, du  fond  de  la  caverne  qui  était 
dans  l'intérieur  du  rocher  au  pied  duquel 
elle  s'était  affife  ,  elle  entend  fortir  quel- 
ques accens  plaintifs  ;  elle  prête  l'oreille 
Se  dillingue  une  voix  qui  répétait  ces  mots 
entrecoupés  de  foupirs  :  O  père  infortu- 
né i  ..#  fils  plus  malheureux  encore .' . .  • 
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cruelle  marâtre  !  . .  .  Ces  mots  Si  fur-touc 
la  voix  qui  les  prononçait  lui  percèrent 
le  cœur.  La  pitié  fe  gUlTa  malgré  elle  dans 
fbn  ame  ;  elle  devint  fenfible  Se  connut 
pour  la  première  fois  la  douceur  des  lar- 
mes qu'on  mêle  à  celles  àz%  malheureux. 
Heureufe  !  fi  la  compaflion  n'eut  pas 
ouvert  dans  fon  cœur  le  chemin  à  l'A- 
mour. 

Elle  s'arrêta  pour  écouter  encore  ,  & 
entendit  ces  parobs  ,  accompagnées  d'un 
ton  tout  d  la  fois  plaintif  Zc  furieux  :  Non, 
je  ne  puis  flirvivre  à  mes  malheurs  ;  chère 
ombre  de  mon  père ,  je  vais  te  rejoindre  ; 
reçois  un  fils  malheureux  qui  a  t référé  la 
mort  à  l'horreur  d'être  témoin  de  ton 
deshonneur.  A  l'inllant  elle  voit  fortir  de 
la  caverne  un  jeune  homme  qui  courait 
en  fureur  fe  précipiter  dans  la  mer.  Elle 
le  laifit  par  fe  s  habits  ;  il  ie  retourne  :  il 
la  reconnaît  ;  il  la  regarde  quelque  temps 
en  filence  :  mais  que  fes  larmes  prêtèrent 
d'éloquence  à  fes  yeux  !  Eil-ce  vous  , 
adorable  Laïs  ,  lui  dit-il  ?  Etl-ce  vous  qai 
daignez  arracher  un  malheureux  à  fbn 
défefpoir  ?  Hélas  I  quand  je  ne  m'ôterais 
pas  la  vie  ,  la  douleur  me  la  ravirait  !  . .  • 
Mais  un  feul  de  vos  regards  rappellerait 
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iiiOn  ame  prête  à  s'envoler.  A  ces  mots. 
il  tombe  aux  genoux  de  Laïs  qui  le  re- 
connut. C'était  Soflene  ,  fils  d'un  riche 
Kégociant  de  Corinthe  ,  qui  avait  eu  des 
liaifons  trcs- particulières  avec  les  parens 
de  Laïs.  Elle  le  relevé  avec  bonté  ,  & 
l'ayant  fait  alTeoir  auprès  d'elle  ,  elle  lui 
demande  la  caufe  de  fon  déftTpoir. 

La  fource  de  mes  larmes  ,  dit-il ,  fe- 
rait intarilTable  Ci  ce  n'était  la  main  de 
Laïs  qui  daigne  les  efTuyer.  Vous  voulez 
ci;e  je  vous  la  découvre  ;  vos  prières  font 
des  loix.  Mais  de  grâce  fouirez  que  je 
me  reconnc'iffe  !  .  .  .  •  Quoi  !  Laïs  ,  c'e(l 
vous-même  que  je  vois?  Vous  rejettez 
avec  mépris  les  louanges  des  plus  grands 
Princes  de  la  Grèce,  Se  vous  daignez  prê- 
ter l'oreille  aux  foupirs  d'un  infortuné. 
Que  dis-je  ?  je  vois  des  larmies  couler  de 
vos  yeux.  Ah  .'  dois-je  me  plaindre  d'en 
répandre ,  quand  vous  en  verfez  ? . .  Mais 
r.on.  Abandonnez  à  fon  défefpoir  un  mal- 
heureux qui  ne  cherche,  d'autre- bien  dans 
ce  monde  que  celui  de  le  quitter  pour 
toujours.  Lai/iez  -  moi  ma  douleur  Se  la 
mort.  Pourquoi  vous  occuper  de  mon  in- 
fortune ?  Devez-vous  connaître  le  mal- 
heur, &  doit-on  voir  couler  des  larmes 
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de  ces  yeux  qui  allument  tant  de  feux  ? 
Le  bonheur  &  la  joie  font  faits  pour  vous. 
Laillèz  la  trilleffe  1  ceux  que  le  fort  pour- 
fuit.  Je  connais  votre  grandeur  d'ame  ,  8c 
mes  malheurs  font  fi  grands  que  vous  ne 
pourriez  en  entendre  le  récit  fans  les  par- 
tager. Quoi  !  je  ferais  le  mortel  deftiné  à 
vous  faire  connaître  la  douleur  l  Ah  !  ce 
ferait  accroître  mes  maux.  Ne  vous  oppo- 
fez  plus  a  mon  dellein  :  {buffrez  que  j'en- 
feveliile  avec  moi  dans  les  ondes  le  fecret 
de  mes  malheurs. 

Cette  réponfe  ne  fit  qu'augmenter  la 
airiofité  de  Laïs.  Elle  le  prefTa  de  s'épan- 
cher librement  avec  elle.  Ses  prières  n'eu- 
rent point  d'effet  ;  mais  elle  ordonna  Se 
fut  obéie. 

Vous  voyez  ,  lui  dit-il ,  ces  cordages  , 
ces  planches ,  ce  gouvernail ,  dont  les  va- 
gues pouffent  les  débris  fur  le  rivage.  Voi- 
là les  objets  que  je  ne  puis  regarder  fans 
les  arrofer  de  larm.es.  Ce  font  les  relies 
du  vaiffeau  de  mon  père.  Il  était  parti  il  y 
a  un  an  pour  Tyr  ou  fon  commerce  Tap- 
pellait.  Pendant  fon  abfence ,  ma  mère 
lia  avec  un  Sénateur  de  Corinthe  un  com-. 
merce  dont  la  continuité  Se  les  diverfes 
intrigues  excitèrent  mes  foupçons.  J'exa^ 
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minai  la  chofe  de  plus  près  ,  &  je  ne  fus 
que  trop  convaincu  de  la  funcfte  vérité 
que  je  cherchais  en  tremblant.  J'ofai  en 
toucher  quelque  chofe  à  ma  mère ,  6c  le 
refpecl  modéra  mes  premières  remon- 
trances. Mais  en  ayant  reconnu  l'inutilité, 
je  ne  gardai  plus  de  ménagement.  Je  lui 
rappeilai  les  devoirs  ,  la  fainteté  de  la  foi 
conjugale  ;  je  lui  peignis  fon  crime  dans 
toute  fon  horreur.  Je  tâchai  de  lui  faire 
fentir  les  remords  qui  le  fuivent ,  &  qui 
font  l'éclair  qui  annoncent  la  vengeance 
célefle.  Mais  des  difcours  auraient  ils  été 
plus  puixTàns  que  la  crainte  de  tous  les 
maux  dont  je  la  menaçais  ,  &  que  vingt 
ans  d'une  vertu  contlante  Se  éprouvée  ? 
Que  pouvais-je  lui  cire  que  fa  confcience 
ne  lui  eut  mille  fois  répété  ? 

Mes  remontrances  furent  traitées  de 
révolte ,  &  bientôt  elle  chercha  à  fe  dé- 
faire d'un  témoin  importun  qui  aurait  cru 
fè  rendre  complice  de  fon  crime  ,  s'il  l'a- 
vait vu  fans  le  lui  reprocher.  Le  moyen 
lui  en  était  facile.  Elle  chercha  des  pré- 
textes ;  la  haine  en  trouve  toujours  alTez , 
Se  avec  le  fecours  du  Sénateur  qu'elle  ai- 
mait;, elle  me  deshérita,  je  me  réfugiai 
ch^z  im  ami  de  mon  père.  Ce  Commer^ 
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^ant ,  foit  par  humanité  ,  foiî  par  intérêt , 
me  donna  une  nourriture  Se  un  entretien 
honnête.  Il  efpérait  que  mon  père  à  Ton 
retour  lui  tiendrait  compte  de  Tes  fervices. 
De  pareils  fentimens  étoient  un  elTort  hé- 
roïque pour  un  Commerçant. 

J'attendais  que  la  main  paternelle  vir.t 
ellùyer  les  pleurs  que  m'arrachaient  lc> 
rigueurs  d'une  injulle  marâtre  ,  ou  c'a 
moins  que  je  puffc  en  adoucir  l'amertume 
en  les  répandant  dans  le  fein  du  v]a.is  ten- 
dre des  pères.  J'oiTrais  au  Ciel  des  vœux 
pour  fon  retour  ;  hélas  l  c'ell  la  feule  of- 
frande des  miférables.  Dans  i'imparience 
de  le  revoir ,  je  venais  tous  les  jours  fur 
ce  rivage  ,  &  du  haut  de  ce  rocher  j'exa- 
minais avec  avidité  tous  les  vailTeaux  que 
le  vent  conduifait  au  port  de  Corinthe. 
Tous  me  paraiiTaient  être  celui  de  mon 
père.  Chaque  objet  réveillait  mes  efpé- 
raiices  ;  mais  bientôt  la  réalité  les  faiiàic 
évanouir. Chaque  vailTeau  offrait  aux  yeux 
de  ma  tcndrelTe  l'apparence  Se  les  dehors 
de  celui  de  mon  père.  Mon  cœur  volait 
au-devant  de  lui  :  mais  à  peine  avait-il 
louché  le  rivage  ,  que  je  ne  trouvais  pour 
tout  fruit  de  mon  inquiétude  Se  de  mon 
impatience,  que  le  cruel  avantage  d'êtr$ 
défàbufé,  Av| 
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Enfin  hier  vers  la  fin  du  jour,  j'en  ap- 
perçus  un  dans  le  lointain  qui  faifait  voile 
vers  Corinthe  ;  le  vent  commençait  à  s'é- 
lever ,  fa  violence  s'accrut  fubitcment-,  Se 
bientôt  il  fe  déchaîna  avec  tant  de  fureur 
que  je  vis  en  un  inllant  ce  vailTeau  s'ap- 
procher ,  &  enfin  fe  brifer  contre  ces  ro- 
chers. Les  cris  des  malheureux  réveillè- 
rent ma  pitié  &  m'enflammèrent  de  cou- 
rage. Je  me  précipitai  au  majlieu  des  va- 
gues qui  repouffaient  mes  efforts  ;  je  ten- 
dis la  main  à  un  m.alheurcux  qui  furna- 
geait  encore  ,  Se  à  qui  il  reliait  à  peine  un 
fouffîe  de  vie  ;  je  le  pris  entre  mes  bras  , 
je  l'amenai  au  pied  de  cette  roche  ;   Se 
là ,  l'ayant  étendu  fur  le  fable hé- 
las! • ..  e  C'était  m.on  père.  Pardonnez-moi 
les  fanglots  prefTés  qui  m'échappent.  S:  les- 
larmes  qu'ils  vous  arrachent.  Et  quel  eft  le 
cœur  fenfibie  que  mon  malheur  n'attendri- 
rait pas  ?  Je  voyais  expirer  mon  père  fur 
monfein,  Se  quel  perc,  grands  Dieux!  Je 
le  réchauffai  entre  mes  bras  ;  il  me  donna 
encore  quelque  figne  de  vie.  Il  entr'ouvrit 
fa  mourante  paupière  :  Eil-ce  toi ,  mon 
fils  ,  me  dit-il  ?  Je  bénis  ma  m.ort ,  puif- 
que  c'ell  ta  main  qui  me  ferme  les  yeux; 
ôc  )e  ferais  encore  ie  plus  heureux  des 
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hommes,  fi  le  Ciel  m'eût  permis  de  revoir 
ta  mère  :  retourne  la  confoier  ;  dis  -  lui 
que  mon  dernier  foupir  eft  un  effort 
d'amour  pour  elle  ,  Se  de  tendreffe  pour 
toi.  Adieu,  mon  clicr  Softene;  je  fens 
mon  ame  prête  à  s'envoler  :  reçois-la  r  . , 
mon  fils.  .  .mon  cher  fils.  •  .  Il  expira  au 
même  inltant.  Jugez  de  ma  douleur  a  ce 
trille  fpedacle  ;  mes  paroles  feraient  trop 
faibles  pour  vous  la  retracer.  Mais  voyez 
la  plutôt  ;  elle  m'étouffe  à  vos  yeux. 

Pai  paffé  la  nuit  dans  cette  caverne  à 
déplorer  mon  infortune  :  enfin  j'ai  voulu 
me  précipiter  dans  les  flots  ;  vous  m'avez 
arrêté  ;  vous  m'avez  arraché  le  récit  de* 
mes  malheurs  ;  je  ne  m'en  repens  pas  ; 
mais  mon  deilein  eîl:  toujours  le  même. 
Au  nom  des  Dieux  ,  fuyez ,  belle  Laïs , 
fi  vous  ne  voulez  pas  être  témoin  de  ma 
mort. 

Eh  !  pourquoi  ce  défefpoir,  lui  dit  Lais 
toute  émue  ?  Votre  douleur  efl  jufte,  fans 
doute  ;  mais  doit-elle  vous  arracher  à  la 
vie ,  Se  vous  faire  renoncer  au  bonheur 
que  peut-être  le  fort  vous  réferve  ?  Eh  ! 
quel  bonhw^ur  ptut-il  me  réferver ,  répli- 
qua Soîlcnc  d'un  ton  languilTant ,  Se  qui 
marquait  déjà  l'affaibliiTement  de  foa-dé- 
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fe/poir.  Je  fuis  dcshérité;  les  amis  de  mon 
père ,  au  bruit  de  fa  mort ,  retireront  la 
main  fecourable  qu'ils  m'ont  tendue.  De 
quelque  coté  que  je  tourne  les  yeux,  l'op- 
probre 8c  la  milere  font  mon  partage  ,  Se 
je  ne  vois  de  reflburce  qu'aux  Enfers. 
Vous  en  pouvez  encore  trouver  dans 
Corjnthe  ,  reprit  Lais  :  je  ne  m'explique 
point.  •  .  Enfin  vivez,  je  vous  l'ordonne. 
En  difànt  ces  mots ,  elle  fe  leva  ;  &  Soi^ 
tene  lui  ferra  la  main  il  tendrement,  qu'elle 
s'apperçut  bien  qu'il  n'était  encore  qu'à 
demi-mort.  Elle  le  ramena  à  la  Ville,  Se 
le  quitta  pour  fe  rendre  chez  elle  ;  mais 
dans  quel  état  ?  11  faut  avoir  éprouvé  ks 
troubles  d'un  amour  naiiTant  pour  en  ju- 
ger. 

Mais  admirons  les  caprices  de  ce  Dieu 
des  cœurs.  Laïs  avoit  vu  mille  fois  Soile- 
ne  dans  fon  éclat  le  plus  brillant ,  folâ- 
trant autour  d'elle  avec  cet  air. frivole  Se 
volage  ,  qui  fait  plus  de  conquêtes  que 
l'air  triite  Se  langoureux  ;  enfin  ,  faifanc 
valoir  à  propos  tous  les  talens  Se  les  char- 
mes que  la  Nature  lui  avoit  prodigués, 
pour  mériter  un  regard  de  Laïs.  Soilene 
t  ans  cet  état  ne  l'avait  point  touchée.  A 
peine  daignait-elle  le  regarder  avec  iudi^ 
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férence  :  m^is  Soilene  en  pleurs  ,  pâle , 
fans  couleur  ,  fans  ornemens  ,  enflamme 
f(3n  cœur  au  moment  qu'elle  l'endurcit 
contre  les  traits  de  l'amour.  Tel  eft  Ten- 
chainement  des  fentimens  qui  fe  rempla- 
cent tour  â  tour  dans  nos  âmes  ;  de  l'ami- 
tié â  la  paflion  il  n'y  a  qu'un  pas  j  &  les 
larmes  de  la  compaffion  deviennent  aifé- 
ment  celles  de  l'Amour.  Ce  Dieu  bifarre 
voulut  montrer  A  Laïs  que  les  réflexions 
ne  l'ont  que  de  faiMes  remparts  ,  qu'il  ne 
lailTe  fubfitler  qu'autant  qu'il  lui  plaît  pour 
rendre  fon  triomphe  plus  éclatant.  Les 
chaînes  de  ce  Dieu  ne  lui  parurent  d'abord 
qu'un  tilTu  de  fleurs  ;  &  dès  que  fa  fierté 
naturelle  eut  celTé  de  m.urmurer  ,  elle  s'a- 
bandonna aux  plus  doux  tranfports  qu'ex- 
citaient tour  à  tour  dans  fon  cœur  le  défir 
&:  l'efpérance.  Un  avenir  charmant  s'ou- 
vrait à  {qs  yeux.  Tout  femblait  lui  préfa- 
ger  fon  bonheur  Se  celui  de  fon  Amant. 
Elle  trouvait  dans  la  félicité  chimérique 
que  fon  imagination  promettait  à  Soîfcene, 
un  plaifir  d'autant  plus  vif,  que  cette  féli- 
cité était  fon  ouvrage.  Elle  fe  l'attachait 
de  plus  en  plus  par  les  liens  de  la  recon- 
nailTance  ,  alTurée  déjà  que  l'Amour  le 
retenait  fous  fes  loix.  Ainfi  Laïs  s'égarait 
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dans  un  avenir  enchanteur ,  que  fes  défirs' 
lui  rendaient  déjà  préfent.  Mais  l'Amour 
ne  chatouillait  ion  cœur  par  de  (i  belles- 
e/pérances  y  que  pour  mieux  lui  faire  fen- 
tir  enfuite  Tes  rigueurs  Se  les  malheurs 
qui  lui  fervent  de  cortège,  Se  la  faire  tom- 
ber d'un  bonheur  chimérique  dans  un  mal- 
heur réel. 

Laïs  ignorait  fi  Softene  à  travers  le 
trouble  qu'elle  avait  fait  paraître  à  fes 
yeux ,  avait  fçu  démêler  le  véritable  fen- 
timent  dont  elle  était  pénétrée;  car  l'I-ion- 
neur  modérait  encore  fon  amour  ,  s'il  ne  le 
dominait  pas  entièrement,  elle  aurait  vou- 
lu s'épargner  la  honte  d'un  aveu  qui  bief- 
fait  encore  plus  fon- orgueil  que  fa  vertu  ; 
elle  ne  voulut  pas  même  que  fa  flamme 
éclatât  dans  fes  aclions. 

Elle  fit  fous  main  donner  de  l'argent  à> 
Soflene ,  &  lur  fit  meubler  un  apparte- 
ment ,  où  il  porta  fes  douleurs  5c  le  défeC- 
poir  de  ne  pas  connaître  la  main  bienfai- 
fante  qui  le  retii*ait  du  précipice  où  il  était 
tombé.  Elle  attendait,  avec  impatience, 
qu'il  découvrît  la  fource  àes  biens  qui  ve- 
naient le  chercher,  fans  qu'ilcourût après 
eux,  Se  qu'il  lui  en  témoignât  fa  recon- 
■|yaillance  ,  sûre  que  de  ce  fentiment  iL 
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parlerait  bientôt  à  un  autre  ,  plus  vif,  plus 
délicat  5<:  moins  libre  ;  enfin  laflee  d'atten- 
dre ,  elle  le  prévint  elle-même.  Elle  or- 
donna à  la  perfonne  qu'elle  avait  chargée 
de  pourvoir  aux  befoins  de  Sollene  ,  de 
lui  nommer  fa  bienfaitrice ,  mais  de  paraî- 
tre accorder  cet  aveu  malgré  elle  à  les 
inijances.  Elle  le  vit  bientôt  accourir  à  fes 
pieds  ,  les  arrofer.de  larmes  ,  Se  enfin  lui 
déclarer  fon  amour  dans  des  termes  fi  en- 
flammés ,  qu'ils  ne  la  laiilerent  pas  un 
moment  douter  de  fa  fincérité.  Elle  fi: 
d'abord  la  févere  ,  Se  lui  fit  entendre 
qu'elle  ne  s'attendait  pas  à  recevoir  cet 
_Gutrage  de  fa  part  pour  toute  reconnaif- 
fance  ;  elle  aurait  bien  voulu  lui  épargner 
cette  cruelle  réponfe.  Mais  c'eût  été  ne 
pas  obferver  le  coilume  ;  au  refte ,  elle 
l'accompagna  d'un  ton  qui  s'accordair  fi 
peu  avec  les  paroles  ,  que  Soltene  s'ap- 
perçut  bien  que  le  cœur  ne  les  avait  pas 
Gicl:ées.  Peu  à  peu  Laïs  l'écouta  avec  plus 
de  complaifance.  Enfin  elle  reçut  fes  vœux, 
Se  mille  fbupirs  moins  équivoques  que 
des  difcours  l'afiurerent  de  fa  pafiTion. 
Elle  pafTa  bientôt  à  la  fimiliarité,  &  quel- 
ques légères  faveurs  qu'elle  ne  Ivii  refu- 
fait  à  moitié  que  pour  en  rehauifer  la 
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prix ,  attachèrent  pour  jamais  Softene  fur' 
fès  pas.  Tantôt  il  colait  fur  fa  main  fes 
lèvres  enflammées;  elle  faifait  quelques 
efforts  pour  la  retirer,  mais  des  qu'il  la 
laiffait  aller  fa  réfiftance  s'a-ftàibliîTait ,  & 
quelquefois  fa  belle  main  allait  au-devant 
de  lui.  Quelquefois  même  il  ofa  ravir  un 
baifèr  fur  fa  bouche  vermeille  :  alors  elle 
,affedait  une  févérité  fi  bien  mefurée  , 
qu'elle  fçavaiî  qu'elle  ne  ralentirait  pas 
l'audace  de  fon  Amant.  Pendant  les  mo- 
mens  qu'ils  paflaient  enfem.ble ,  les  ten- 
dres regards  ,  les  foupirs  plus  tendres  en- 
core ,  leur  tenaient  lieu  de  converfation  ; 
ce  font  les  feules  expreflions  d'un  amour 
véritable. 

Sur  ces  entrefaites  un  Prince  d'Ionie  vit 
Laïs  Se  l'aima.  Auffi-tôt  il  la  demande  en 
mariage  à  fbn  père.  Les  Princes  ne  con- 
«aillent  ni  refus  ni  délais. Des  qu'il  la  vit, 
il  la  défira ,  Se  dès  qu'il  la  défira  ,  il  crut 
la  polTéder.  Le  portrait  de  cet  Amant  mé- 
rite bien  quelques  coups  de  pinceau.  Nous 
connaiObns  celui  que  les  contemporains 
d'Efope  nous  ont  laiiïe  cle  fa  hideufe 
perfonne  ;  le  Prince  d'Ionie  était  Efope 
lui  même  forti  des  Enfers  ,  après  y  avoir 
enrichi  fa  figure  de  quelques  traits  qui  lui 
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manquaient  encore  pour  en  Taire  un  mon{^ 
tre  parfait.  Ce  Prince  pouvait  avoir  au- 
tant d'ciprit  qu'Efope  ;  mais  les  efprits  ne 
caufent  gueres  de  fenfations  qu'aux  ef^ 
prits  ,  &  jamais  une  belle  tirade  de  vers 
n'excita  de  foupîrs  pour  Ton  Auteur.  Ainfi 
une  Amante  ne  doit  envifager  que  le  port 
&  la  phyfionomie  de  fon  Amant  ;  s'ils 
font  de  fon  goût,  le  relie  lui  plaît  toujours 
aflez. 

Quand  Laïs  vit  fon  futur  Epoux ,  elle 
recula  d'horreur  ;  peu  s'en  fallut  qu'elle 
ne  tombât  évanouie.  Qu'on  s'imagine  un 
petit  homme ,  haut  de  quatre  pieds  tout 
au  plus;  une  tête  de  groiïeur  déméflirée  ; 
des  cheveux  ,  qui  couvrant  tout  fon  front, 
fervaient  de  fburcils  à  fes  petits  yeux  ;  un 
nez  .'  (  cet  objet  refllifcita  Laïs  ,  elle  ne 
put  retenir  un  éclat  de  rire  dès  qu'elle 
l'apperçut  )  ;  une  bouche  ,  qui  fervait  de 
communication  à  deux  longues  oreilles  ; 
un  ventre  ,  qui  femblait  s'avancer  pour 
annoncer  l'arrivée  de  fon  maître;  des  jam- 
bes égales  dans  toutes  leurs  dimenfions. 
Tel  eil  le  monllre  que  le  père  de  Laïs 
avait  choifi  pour  gendre.  Son  Epoufe  ne 
vivait  plus  :  la  tenJrefle  maternelle  n'au- 
rait pu  confentir  au  malheur  d'une  fille 
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adorée  ;  mais  la  mort  avait  ôté  ce  fecours 
à  la  malheureufe  Laïs.  Les  promenesdu 
Prince  fafcincrent  les  yeux  de  Ton  père  : 
le  plaifir  orgueilleux  de  s'entendre  appel- 
1er  beau -père  par  un  homme  riche  Se 
puifTant  ;  fon  ambition  ,  fon  avarice  ,  un 
fort  ennemi  de  Lais,  tout'confpira  à  lui 
faire  figner,  dans  un  contrat  fatal,  l'arrêt 
du  malheur  de  fa  fille.  11  lui  déclara  qu'il 
fallait  partir  dans  deux  jours  au  plus  tard, 
&  finvre  en  lonie  un  Epoux  à  qui  des 
titres  pompeux  &  des  richefles  immenfes 
devaient  tenir  lieu  de  charmes.  Que  devint 
Laïs ,  quand  fon  barbare  père  lui  déclara 
ies  cruelles  volontés  .'  Sa  douleur  ne  lui 
permit  pas  de  verfer  des  larmes  ;  à  peine 
lui  retla-t-il  aifez  de  fentiment  pour  con- 
cevoir tout  fon  malheur.  Le  nom  de  Sof^ 
tene  Se  des  cris  furieux  étaient  les  feules 
paroles  qui  fortiiTent  de  fa  bouche.  Enfin 
elle  réfolut  d'écrire  à  Sollene ,  &  fa  main 
tremblante  lui  traça  ces  mots  que  di6le- 
rent  à  la  fois  l'amour  &  le  défefjpoir. 

»  C'en  etl  fait,  cher  Solliene, tout  eftper- 
3'  du  pour  nous.  Un  père  barbare  m'aban- 
x>  donne  à  la  brutalité  d'un  monilre.  Je  t'ai 
35  donné  mon  cœur  ;  quel  moyen  prendre 
»pour  t'enaiTurer  la  pofleûlon  ?  Je  ns 
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r.  ^ais. .  •  mais  je  mourrai  plutôt  tjue  de 
»  n'être  pas  à  toi.  « 
#  Sollene  n'eut  pas  plutôt  lu  ce  billet, 
que  tranfporté  d'amour  Se  de  fureur,  il 
vola  chez  Laïs.  .Heureufement  le  Dieu 
qui  le  guidait  veilla  iiir  lui.  Il  entra  fans 
être  apperçu  dans  fa  chambre.  Il  eil  donc 
vrai ,  lui  dit-il ,  chère  Laïs  j  que  je  vous 
perds.  Un  père  injutle  rompt  des  nœuds 
que  le  cruel  avoit  approuvés  lui-même  ! .  • 
Mais  non  ;  Il  Te  flatte  en  vain  de  pouvoir 
nous  réparer ,  ..opporons  notre  amour  à 
fes  fureurs,  3c  ne  défeipérons  de  rien, 
quand  le  déferpoir  eft  l'ame  de  nos  def- 
feins  ,  &  nous  rend  maîtres  de  notre  fort. 
Les  larmes  inondaient  le  vifage  de  Laïs. 
Son  Amant  était  trop  hors  de  lui-même 
pour  en  répandre.  La  colère ,  la  tendreiTe^ 
le  dépit ,  la  douleur  ,  s'emparaient  tour  à 
tour  de  leurs  cœurs ,  ^  s'exhalaient  en 
reproches  Se  en  foupirs. 

Cependant  leurs  plaintes  n'écartaient 
point  l'orage  qui  les  menaçait  :  c'était  la 
raifon  le  non  la  douleur  qu'ils  devaient 
appeller  à  leur  fecours.  Enfin  elle  fe  fit 
jour  A  travers  les  divers  fentimens  qui  la 
troublaient.  Quand  ils  furent  lalTés  de  fou- 
pirer ,  Us  fongerent  à  raifonner.  Sollenf 
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ne  trouva  point  d'autre  expédient  que  de 
fouttraire  Ton  Amante  le  plutôt  qu'il  fe- 
rait poffible  à  l'autorité  paternelle,  A  pei- 
ne refta-t~il  à  Laïs  allez  de  connailTance 
pour  fe  fouvenir  qu'il  fallait  au  moins  en 
rejetter  la  première  proportion.  Il  réitéra 
fes  inlliances  ,  &  crut  enfin  que  fes  larmes 
Se  fon  défeipoir  avaient  arraché  ce  que 
celle-ci  accordait  à  fon  amour  Se  a  fon 
plaifir.  Ils  fe  donnèrent  le  mot ,  Se  vers  le 
milieu  de  la  nuit  Laïs  fortit  par  une  porte 
dérobée.  Se  alla  rejoindre  ion  Amant  fous 
le  péritlile  du  Temple  de  Venus.  C'était 
le  rendez-vous.  Ils  offrirent  leurs  vœux  à 
la  Déeflfe  :  la  crainte  d'être  pourfuivis 
abrégea  leur  prière  ,  Se  Laïs  fuivit  ion 
Am.ant  dans  une  maifon  ignorée  d'un 
fauxbourg  de  Corinthe  ,  où  ils  vécurent 
quelque  temps  au  fein  de  l'amour  Se  de 
la  mifere  tout  ensemble.  Sotlene  déshérité 
ne  trouvait  aucune  reflburce.  Laïs  n'en 
avait  aucune  à  efpérer  ;  cependant  elle 
était  infenfible  aux  rigueurs  de  l'indigen- 
te ,  elle  qui  née  au  milieu  de  Pabondance 
avait  toujours  vu  les  biens  Se  les  plaifirs 
éclore  à  l'envi  fous  fes  pas  ;  on  aurait  dit, 
à  la  voir  û  contente  de  fa  fituation ,  que  la 
pauvreté  avait  toujours  été  fon  élément. 
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L'Amour  s'était  emparé  de  toutes  le« 
facultés  de  Ton  ame  ;  il  les  occupait  tou- 
tes entières ,  &  ne  lui  lailTait  aucun  fen- 
timent  pour  Ton  malheur.  Peut-on  trou- 
ver les  peines  5c  les  chagrins  dans  les  bras 
de  ce  qu'on  aime  ?  Laïs  admirait  elle- 
même  fon  courage  dans  l'adverfité.  Que 
l'Amour  elt  puiiTant  ,  difait-elle  .'  Que 
j'avais  tort  de  me  révolter  contre  un  em- 
pire qu'il  n'exerce  que  par  fès  bienfaits  ! 
Hélas  .'  il  a  porté  la  clémence  jufqu'à  ou- 
blier mes  blafphêmes ,  ou  s'il  m'en  a  pu- 
nie en  me  rendant  fendble,  ce  n'a  été  que 
pour  mon  bonheur. 

Telles  font  les  penfées  qu'inipire  un 
amour,  qui  n'ell:  pas  encore  allez  éloigné 
du  jour  de  fa  nailTance  pour  décroître.  La 
cabane  que  Laïs  partageait  avec  S'oitene 
était  plus  belle  à  {es  yeux  que  les  palais 
les  plus  magnifiques.  Si  l'Olympe  fe  fut 
ouvert  devant  elle ,  il  n'aurait  pas  fixé  mi 
feul  de  fes  regards  ;  elle  n'aurait  défiré 
d'y  entrer  que  fur  les  pas  de  Sotlene  ; 
elle  l'aurait  fuivi  aux  Enfers.  Quels  char- 
mes l'Amour  répandait  fur  les  jours 
que  coulaient  ces  heureux  Amans  .'  Les 
repas  que  Sollene  apprêtait ,  malgré  leur 
fmiplicité ,  étaient  dignes  d'être  fervis  à 
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la  table  des  Dieux ,  Se  leur  Ne6lar  n*avait 
pas  la  faveur  ni  la  délicateffe  d'un  verre 
d'eau  préfenté  par  la  belle  main  de  Laïs. 
Se  plaire  ,  fe  confoler  l'un  l'autre ,  était 
leur  unique  étude.  Leur  amour  s'augmen- 
tait de  jour  en  jour ,  Se  ajoutait  de  nou- 
veaux degrés  à  leur  bonheur.  Cependant 
leur  mifere  s'accroilfait  aulli.  Le  peu  de 
refïburces  qu'ils  avaient  étaient  épuifées. 
Ils  étaient  fur  le  point  de  mourir  autant 
de  faim  que  d'amour.  Sol'lene  ,  qui  avait 
déjà  remarqué  quelque  légère  tiédeur  dans 
le  cœur  de  fbn  Amante  ,  craignit  que  la 
mifere  ne  l'arrachât  de  fes  bras,  ou  qu'elle 
tie  lui  reprochât  bientôt  les  malheurs  où 
il  l'avait  entraînée.  Il  fortit  un  jour  pour 
voir  fi  la  Fortune ,  lafTée  de  les  perfécuter, 
ne  leur  offrirait  pa-s  enfin  quelque  légère 
reflburce.  Il  lailTa  Laïs  enfevelie  dans  une 
mélancolie  noire  &  profonde,  elle  ne  fça- 
vait  elle-même  fi  elle  devait  l'attribuer  au 
regret  de  quitter  fon  Amant  pour  quel- 
ques momens  ,  ou  aux  rigueurs  de  fa  fl- 
tuation.  Elle  allait  s'égarer  dans  des  ré- 
flexions qui  l'auraient  peut-être  conduite 
à  l'indifférence ,  lorfqu'elle  vit  entrer  chez 
elle  Euphémie  ,  qui  ,  inllruite  de  l'éva- 
fion  de  Laïs  ,  avait  cherché  long  -  temps 

Se 
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$c  enfin  découvert  le  lieu  de  fa  demeure. 
Cette  Euphémie  ,  une  de  ces    femmes 
qui  fçavent  s'affranchir  de  ce  qu'elles  ap- 
pellent préjugés  de  vertu  ,  Se  qui  dédai- 
gnant les  propos  qu'on  peut  tenir  fur  leur 
conduite  déréglée  ,  s'enrichiiTent  à  l'aide 
des  grâces  Se  des  talens  qu'elles  ont  reçu 
de  la  Nature ,  quitte  à  réparer  par  une 
(àgelle  forcée  les  fcandales  de  leur  liber- 
tinage ,  lorfque  les  rides  de  la  vieilleilè 
ont  fait  enfuir  de  leur  front  les  grâces  &: 
les  ris.  Il  était  cependant  refté  une  verta 
à  Euphémie  parmi  les  vices  qui  flétrif- 
faient  fon  cœur,  c'était  l'amitié.  Elle  avait 
eu  des  liaifons  trcs-étroites  avec  Laïs  : 
elle  avait  pleuré  fa  perte  ,  Se  n'avait  épar- 
gné ni  peines  ni  recherches,  pour  fçavoir 
où  elle  était ,  Se  pouvoir  lui  porter  quel- 
ques fecours.  Elle  était  dans  les  bras  d'un 
de  f:s  Amans  ,   lorfqu'on  vint  lui   dire 
qu'elle  était  la  retraite  Se  la  fituation  de 
Laïs. L'amour  ne  mit  point  d'obllacle  aux 
devoirs  de  l'amiiié.   Ces  deux  fentimens 
font  trop  voifms  l'un  de  l'autre  pour  être 
ennemis.  Elle  fê  tran/porta  chez  Laïs. 
Cette  fille  infortunée  ne  lui  cacha  ni  ïbn 
liilloire,  ni  l'état  de  fon  cœur.  Elle  lui  pei- 
gnit fon  amour  dans  toute  fa  violence ,  & 
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la  pria  de  l'aider  de  fcs  confeils  Se  de  lui 
indiquer  elle-même  le  parti  auquel  elle 
<3cvait  fe  réfoudre. 

Euphémie  après  s'être  un  peu  recueil- 
lie ,  pour  fonger  a  ce  qu'elle  allait  dire  , 
lui  tint  ce  difcours.  L'indigence  eil ,  dis- 
tu  ,  ton  parcage  ,  chère  Laïs  ;  mais  ton 
courage  ,  c'ell-à-dire  ,  ton  amour  f^ait  -en 
furmontcr  les  rigueurs.  Tu  crois  ne  les 
pas  fouffrir  ,   parce   que   tu  les  fouffres 
conftamment.  A  t'entendre ,  les  fbupirs  & 
les  larmes  de  la  tendrefîè  font  pour  toi 
■une  nourriture  fuffifante.  Ecoute  moins  les 
confeils  d'un  courage  chimérique.   L'a- 
mour peut  bien  nous  ravir  la  vie  ;  mais  il 
ne  peut  lafoutenir,  quc^nd  le  refte  nous 
manque.  Pour  moi,  je  ne  puis  t'oîTrir  d'au- 
tres fecowrs  que  des  confeils  ;  c'ell:  fou- 
vent  le  meilleur  que  l'amitié  puilTe  four- 
nir. Je  ne  te  donnerai  que  ceux  que  je 
prendrais  de  moi-même,  fi  j'étais  en  proie 
aux  rigueurs  de  ton  fort.  Je  les  ai  éprou- 
vés autrefois ,  Se  je  faivis  la  conduite  que 
je  vais  te  propofèr  pour  modèle  de  la 
tienne.  Ecoute. 

Tu  éprouves  encore  ces  tranfports  d'un 
amour  nailTant  ,  qui  nous  peignent  fon 
objet  fous  les  couleurs  les  plus  iiatteufes 
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&€n  apparence  inelfacablcs.  Il  nous  tient 
lieu  de  tout  l'Univers  ;  il  nous  tiendrait 
lieu  de  nous-même  ,  s'il  falloit  lui  facri- 
fier  notre  être.  Nous  ne  voyons  que  lui 
dans  la  Nature;  d  peine  fcavons-nous  s'il 
en  exiLle  quelqu'autre  :  c'eil  le  feul ,  au 
moins,  qui  fixe  nos  regards  èc  nos  defirs. 
Tel  etl:  ton  état  préfcnt,  tel  a  été  le  mien 
autrefois. 

Mais  crois-tu  que  ce  foit  un  état  dura- 
ble ,  &:  que  ton  Amant  conferve  toujours 
pour  tes  yeux  les  mêmes  charmiCS  ?  Ne 
t'abufe  point ,  ma  chère  Laïs ,  tu  jures  a 
Soilene  une  ardeur  éternelle  &  incapable 
de  changer ,  fi  ce  n'etl  en  s'enflammant 
encore  davantage  ,  oc  tu  le  jures  de  bon- 
ne foi.  Mais  défie-toi  de  tes  fermens  ,  Se 
donne  plutôt  ta  croyance  à  ce  que  je  vais 
te  prédire.  Ton  amour  eft  déjà  parvenu  à 
fon  dernier  période  ;,  puifqu'il  ell  fi  vio- 
lent :  tu  le  fentiras  s'affaiblir  de  jour  en 
jour  »  Se  bientôt  il  n'en  reliera  plus  que 
quelques  faibles  étincelles ,  qui  ne  pour- 
ront être  rallumées  que  par  un  autre  objet. 
Bientôt  tu  chercheras  dans  ton  Amant 
des  perfe:tions  qu'il  n'a  pas  ,  Se  tu  lui 
trouveras  des  défauts  que  tu  n'a  pas  apper- 
■çus  :  l'habiîude  du  bonheur  fe  changera 
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en  dégoût,  Se  finira  par  la  tiédeur  la  plus 
voifine  de  l'indifférence.  Crois -moi  ;  un 
amour  éternel  eil  un  être  chimérique. 

Mais  quand  tu  feras  devenue  infcsifible 
aux  traits  de  l'amour  ,  tu  ne  le  feras  pas 
aux  rigueurs  de  la  mifere  ;  la  pointe  des 
plaillrs  émouffée  par  l'habitude ,  deviendra 
iViguiilon  de  la  douleur  ,  &  la  mefure 
des  voluptés  qui  t'ont  enyvrée,  fera  celle 
de  l'amertume  que  l'indigence  Se  l'ennui 
verferont  à  l'envi  dans  ton  cœur.  Les  deux 
fléaux  de  la  vie  font  l'ennui  Se  la  pau- 
vreté. Le  premier  n'a  de  prife  fur  nous 
qu'autant  que  notre  lâcheté  ou  notre  im- 
prudence lui  en  laiiTe.  L'autre  ell  un  mal 
inévitable  pour  la  plupart  des  hommes. 
Tu  peux  l'affranchir  de  tous  deux.  C'ell: 
une  faveur  que  le  Ciel  n'accorde  pas  à 
toutes  les  Mortelles.  Il  n'exige  de  toi  , 
pour  prix  de  ce  rare  bienfait,  que  l'ufàge 
même  que  tu  en  dois  faire. 

Je  vais  t'enfeigner  une  morale  qui  te 
révoltera  d'abord  ;  tu  rougiras  plus  d'une 
fois  en  écoutant  mes  confeils.  Quelques 
remords  te  défendront  de  les  fuivre  ;  mais 
enfin ,  chère  Laïs ,  ce  font  les  maximes 
de  l'indigence  Se  de  la  néceffité. 

Les  Dieux  t'avaient  accordé  des  biens 
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&  des  charmes  :  ta  folle  pafTion  qui  n'a 
pris  confeil  que  d^elle-même  ,  t'a  arraché 
la  première  de  ces  relTources.  Ta  beauté 
feule  te  relie ...  tu  m'cntens  5c  tu  frémis. 
L'état  de  Courtifanne  te  paraît  le  comble 
de  l'opprobre.  J'en  ai  autant  rougi  que  toi 
avant  que  de  l'embralTer ,  Se  il  a  fallu  pour 
m'y  réfbudre  que  mon  mauvais  fort  réu* 
nit  toutes  fes  rigueurs  :  mais  le  premier 
pas  étouffe  les  remords  Se  nous  conduit  à 
une  carrière  de  plaidrs  qui  fc  diverfifient 
a  l'infini ,  qui  chatouillent  l'ame  fans  l'oc- 
cuper, Se  ne  s^^mgarent  un  moment  dQ  /; 
notre  cœur ,  que  pour  le  livrer  auITi-tôt  x 
des  voluptés  nouvelles.  L'amour  ell  un 
caprice  chez  nous ,  Se  non  une  palTion  ;  il 
change  d'objet  à  chaque  inttant ,  &  fou- 
vent  il  en  a  plufieurs  à  la  fois.  Le  charme 
de  la  défenfè  Se  du  myllere  vient  affai- 
fonner  nos  plaifirs.  Nous  goûtons  chaque 
jour  la  douceur  piquante  de  faire  une  in-    ' 
fidélité.  Il  elt  vrai  que  nous  ne  faifbns 
qu'ufer  de  repréfailles  ;  mais  qu'importe  I 
Lejiei  de  la  jalouHe  n'entre  point  dans 
nos  cœurs  ,  Se  loin  d'arracher  nos  Amar.s 
(Ils  bras  d'une  autre  ,  nous  les  y  jetterions 
nous-racmes  avec  indifférence.  Il  n'appar- 
tient qu'à  nous  de  fuivre  notre  penchant, 
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uns  en  ttre  ks  cfciaves  :  nous  lui  don- 
r.or.s  le  frein  qu'il  nous  plaît  ;  il  voltige 
au  gré  de  nos  Jcfîrs  d'objet  en  objet.  Se 
n'en  favoure  pas  moins  tous  les  charmes. 
Enfin.  •  .Enfin  ,  terminez  un  difcours  qui 
m'outrage  ,  reprit  Laïs ,  indignée.  Ce5 
confeils  font  donc  le  feul  remède  que 
vous  puiflîez  apporter  à  mes  maux.  Cruel- 
le r.mie  ,  lorfqiie  mon  cœur  ePc  dévoré 
par  l'amertume  de  la  douleur,  vous  vou- 
lez Fempoilonner  par  les  channes  trom- 
peurs du  vice.  Abandonnez-mci  pour  ja- 
piais ,  fi  vous  n'avez  d'autres  lecours  à 
m'apporter. 

A  ce  dilcours  ,  reprit  Euphcmie  ,  je 
reconnais  plutôt  ton  amour  pour  Sotlene 
que  ta  vertu.  Mais  enfin  crois-tu  ,  chère 
Laïs,  que  fi  je  pouvais  t'épargner  à  la 
fois  les  rigueurs  de  la  mifere ,  Se  la  honte 
du  vice ,  crois-tu  que  mon  amitié  ne  vole- 
rait pas  au-devant  de  tes  defirs  ?  Hélas  ! 
les  dépenfes  énorm^es  que  j'ai  faites  ,  les 
dettes  dont  je  fiais  accablée ,  ne  me  per- 
mettent pas  de  changer  ta  fituation.  Mais 
enfin  ,  pour  t'apprendre  à  me  connaître  , 
je  vais  me  dépouiller  moi-même ,  &  par- 
tager avec  toi  le  peu  de  biens  que  mon 
imprudence  m'a  laifice.  Ah  !  je  ne  vous 


D  E      L  A  ï  s.  3  t 

connais  que  trop  ,  repartit  Laïs  ,  le  féal 
fecours  que  j'exige  de  vous ,  c'ell  de  ne 
jamais  me  parler  ,  &  de  ne  pas  prêter 
BU  fort  impitoyable  qui  veut  me  forcer 
au  crime,  l'appui  de  vos  détellables  con-- 
fcils. 

Je  te  pardonne  ces  reproches  ,  reprit 
Euphémie  ,  en  la  quittant  ;  ils  font  les 
effets  d'un  mélange  d'amour  ,  de  remords 
&  do  vertu  qui  régnent  encore  dans  ton 
cœur  :  mais  l'efpere  que  bientôt  leur  voix 
étouffée  par  le  fentiment  de  ta  mifere , 
lalUera  â  la  mienne  toute  fa  force.  Adieu. 
Elle  fortit  i  Se  lailTa-  tomber  en  s'en  allant 
quelques  dragmes  que  Laïs  rc;^arda  d'a- 
bord avec  mépris  ;  enfiu  elle  les  ramaiîa 
avec  quelqu'eipece  de  regret.  SolVene  re- 
vint quelques  momens  après  ;  mais  il  ne 
rapporta  à  la  maifon  que  Ton  difefpoir  Se 
fa  mifere.  Les  dragmes  qu'Eurhémie  leur 
avoit  laitTées  les  aidèrent  A  fubfiLler  quel- 
ques jours  ,  qu'ils  pafïèrent  à  fe  plaindre 
de  la  dellinée  ,  Se  non  à  fe  parler  d'amour 
comme  auparavant. 

Cependant  la  prédiction  d'Euphémie 
commençait  à  fe  vérifier.  Laïs  était  éton- 
née elle-même  du  dégoût  mortel  qui 
changeait  toute  fa  flamme  en  tiédeur.  Elle 
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éprouva  alors  que  l'amour  ne  peut  tou^ 
jours  rcfter  le  même  ;  qu'il  faut ,  à  cha- 
que inaant  ,  qu'il  s'enflamme  ou  qu'il 
s'afTaiblJlfc  ,  &  que  dès  qu'il  a  jette  tout 
fon  feu ,  il  ne  laiiTe  dans  l'âme  qu'il  pof- 
fédait  avant ,  que  le  vuide  affreux  de  l'in- 
différence Se  de  l'ennui.  Elle  fe  rappella 
alors  les  confeils-d'Euphémie.  Le  premier 
fouvenir  qu'elle  en  eut ,  la  révolta.  Elle 
s'accoutuma  enfin  à  fe  les  rappeller ,  à  y 
réfléchir;  marque  trop  infaillible  qu'elle 
ne  tarderait  pas  d  les  fuivre.  Le  vice  ell 
sûr  de  nous  entraîner ,  quand  nous  avons 
commencé  à  balancer  entre  lui  Se  la 
vertu. 

Euphémie  revint  chez  Laïs,  Se  la  trou- 
va leule.  Celle-ci  la  reçut  avec  plus  d'a- 
mitié qu'elle  ne  l'avait  quittée.  Les  dif- 
cours  adroits  d'Euphémie  gagnèrent  la 
confiance  de  Laïs ,  qui  ne  put  lui  cacher 
l'état  de  fon  cœur.  Alors  l'habile  Cour- 
tifanne  j  profitant  de  la  faibleiïe  de  fon 
amie  ,  recommença  à  lui  étaler  tous  les 
agrémens  de  fa  profeffion  :  elle  parla  avec 
un  feu  Se  une  vivacité  qui  ne  laifferent 
pas  à  Laïs  le  loifir  de  réfléchir  fur  elle- 
jîiême.  Elle  fut  bientôt  perfuadée.  Eh 
bien  .'  dit -elle  en  rougiffant ,  pardonne- 
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moi ,  chère  Euphémie  ,  (i  je  frémis  à  tcs. 
yeux  de  te  relTembler.  Oui ,  tes  confc^ils 
m'ont  vaincue.  Je  confens  de  chercher 
quelque  riche  Amant  qui  puiiTe  me  tirer 
de  cette  horrible  fituation  ;  mais  patTe-moi 
encore  un  relie  de  vertu  que  je  ne  puis 
éteindre,  Se  que  je  veux  conferver  toute 
ma  vie.  Je  confens  ,  puifqu'ainfi  le  veut- 
ma  trille  deftinée  ,  a  porter  le  nom  hon- 
teux de  Courtifanne  ;  mais  je  ne  veux^ 
point  en  prendre  les  mœurs.  Ma  pudeur 
n'aura  a  rougir  que  des  bruits  que  la  ca- 
lomnie envenimée  répandra  fur  ma  con- 
duite ,  Se  non  pas  de  ma  conduite  même. 
Voir  mes  Amans,  leur  parler,  daigner 
les  entendre  Se  recevoir  leurs  préfens  : 
voilà  les  feules  faveurs  que  je  prétends 
leur  accorder.  Soilene  avait  entendu  ce 
difcours  que  fbn  indignation  penfa  inter- 
rompre mille  fois.  Enfin  il  fortit  de  Ten-- 
droit  où  il  s'était  caché.  Un  regard  terri- 
ble fut  l'éclair  qui  annonça  à  Laïs  les  re- 
proches dont  il  allait  l'accabler. 

Perfide,  lui  dit -il ,  vous  avez  de  pa- 
reilles amies  ;  vous  pouvez  ,  fans  frémir  j, 
écouter  ces  confeils  affreux.  Votre  vertu,, 
eu  plutôt  votre  noire  hypocrifie  ,  m'avait; 
anaché  à  vous  ,^  j'ai  livré  mon  cœur  àt 
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une  ingrate  qui  devait  un  jour  livrer  le 
fien  à  tout  l'Univers,  J'en  ai  fait  la  faute  ; 
mais  enfin  je  la  répare.    Allez  chercher 
une  foule  ci'Am?ns  ,  p uifqu»  je  ne  vous 
fufEs  pas.  Je  n^envierai  point  leur  bonheur. 
Se  le  plus  froid  mépris,  l'oubli  le  plus  pro- 
fond fera  le  feul  fentiment  que  je  confer- 
verai  pour  vous.  Adieu  ;  fuivez  une  amie 
digne  de  vous  :  mais  évitez  ma  préfence 
avec  autant  de  foin  que  je  fuirai  ces  yeux 
perfides  qui  m'ont  trompé.  Il  regarda  en- 
core Laïs  quelque  temps  en  filcnce  ,  pour 
jouir  de  fa  confufion ,   Se  fortit  enfin  en 
jettant  fur  elle  le  regard  le  plus  cruel  Se 
le  plus  dédaigneux. 

Ses  reproches  ne  laiilèrent  pas  une- 
forte  imprefllon  dans  le  cœur  de  Laïs  : 
elle  n'en  redentit  ni  colère  ni  douleur ,  Se 
les  mépris  de  Soltene  achevèrent  l'ouvra- 
ge d'Euphémie.  Ils  aigrirent  tellement  le 
cœur  de  Laïs  ,  qu'ils  lui  épargnèrent  les 
remords  dont  elle  n'aurait  pu  fe  défendre 
à  la  vue  de  la  démarche  qu'elle  allait 
faire. 

Enphémie  la  prit  par  la  main ,  Se  la 
tira  de  cette  cabane  obfcure  où  elle  avait 
langui  pendant  quatre  mois  dans  les  bras 
ce  l'Amour.  Elle  Tamena  avec  elle  dans 
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une  promenade  publique  ,  en  l*alTurant ,  ^-'- 
qaavant  la  fin  du  jour  ,  quelques  rayons 
d'efpérance  viendraient  diflTiper  les  nuages 
qui  troublaient  la  férénité  de  fon  cœur. 
Elle  ne  s'expliqua  point  davantage ,  Se 
lailTa  Ton  amie  dans  cette  promenade  où 
les  femmes  fe  dilputaient  le  prix  de  la' 
beauté  Se  les  regards   du  Public.  Mais 
dans  quel  état  Laïs  ofa-t-elle  y  paraître  ? 
Cette  fiere  Laïs  qui ,  du  haut  d'un  char 
magnifique  ,    contemplait  autrefois   une 
foule  d'adorateurs  qui  voltigeaient  autour' 
d'elle ,  8c  femblaient  vouloir  s'arracher  un' 
coup  d'œil  qu'elle  laiiTait  tomber  au  ha- 
fard.  On  la  voyait,  tri[l:e  dans  l'habit  le 
plus  fimple ,  feule  pour  fervir  de  triom- 
phe à  des  beautés   médiocres    entourées 
de  galans  ,  promener  de  boiquets  en  boA 
q^uets  Tes  niornes  rêveries,  Se  relier  en* 
butte  aux  fourires  malins^de  {es  indignes 
rivales  qui  jouilTaient  de  forr  abaidèment.  ' 
L'opprobre  ell:  dur  a  flipporter  pour  lés- 
âmes  les  plus  baiTes  Se  les  plus  viles.. 
Quelle  amenume  devait-il  répandre  dans* 
celle  de  la  fiere  Laïs  dont  l'orgueil  étoir 
le  caractère  ?  Elle  rougiffait  de  fa  fitua— 
tion  ,   Se  la  honte  faifait  couler  de  fes; 
beaux  yeux:  des  gleups  de  rage  que-  la 
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honte  même  de  les  répandre  arrêtair.  Elle 
réfolut  bientôt  de  fortir  d'un  état  qui  coû- 
tait tant  à  fa  fierté ,  Se  le  dépit  qu'elle  ref^ 
fèntit ,  en  fe  voyant  effacée  par  d'indi- 
gnes rivales  ,  ferma  fês  yeux  fur  tous  les 
défagrémens  qui  font  infcparabks  du  nom 
de  Courtifinne.  Ainfi  pour  éviter  l'oppro- 
bre ,  elle  prit  le  parti  de  fe  plonger  au 
fèin  de  l'opprobre  même  ;  elle  fe  retira 
fous  un  berceau  écarté  pour  s'aiîermir  de 
plus  en  plus  dans  cette  résolution  ,  lorf- 
qu'elle  vit  venir  à  elle  un  homme  qui 
étalait  dans  fes  habits  toute  la  magnifi- 
cence d'un  Prince  ou  d'un  Financier.  Elle 
le  prit  pour  quelque  Seigneur  que  le  Ciel 
propice  envoyait  dans  fes  filets  ;  elle  le 
bénit  d'avance  de  la  capture  qu'elle  allait 
faire  :  mais  elle  fut  bientôt  détrompée  ; 
au  relie  ,  l'erreur  ne  lui  fut  pas  funelle. 

Etl-ce  vous ,  belle  Laïs ,  lui  dit-il  d'un 
ton  familier ,  qui  la  ilirprit  &  qui  l'aurait 
autrefois  indignée  ;  elVce  vous  que  le 
Ciel  rend  aux  Corinthiens  ?  Hélas .'  depuis. 
que  vous  êtes  difparue  ,  nous  étions  tous 
d'ans  une  conlternation  générale  ,  tandis 
que  nos  femmes  triomphaient.  Mais,  grâ- 
ces aux  Dieux  !  leur  triomphe  n'a  été 
^ue  paiTager ,  Se  quelque  longue  que  nous 
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ait  paru  votre  abfence  ,  votre  retour  va 
effacer  jufqu'au  fbuvenir  de  nos  ennuis. 

Apres  ce  compliment  débité  d'un  air 
fort  cavalier ,  il  envifagea  Laïs  des  pieds 
jufqu'à  la  tête  ;  elle  rougit ,  &  pour  lui 
faire  mieux  fentir  les  rigueurs  de  fa  mi- 
fere  ,  le  cruel  pourfuivit  de  la  forte  :  Mais 
dans  quel  état  vous  vois- je  ?  Il  faut  être 
Laïs  pour  fe  faire  reconnaître  fous  ces 
triltes  lambeaux.  Que  cette  fituation  efc 
différente  de  cet  éclat  qui  fcmblait  infépa- 
rable  de  votre  perfonne  !  La  Nature  Se 
Fart  paraiiTàient  n'enfanter  que  pour  vous 
leurs  beautés  les  plus  précieufes,  &  main- 
tenant vos  appas  font  votre  feul  orne- 
ment. 11  furpaiTe  tous  les  autres ,  il  eft 
vrai  ;  mais  enfin  cet  état  eil-il  digne  de 
vous  ?  Pardonnez  ii  j'ofe  porter  des  re- 
gards trop  curieux  fur  votre  fituation  r 
vous  parailTèz  abandonnée  à  tout  ce  que 
Pindigence  a  de  plus  affreux.  ElVce  donc 
par  jaloufie  pour  un  tréfor  qu'il  voudrait 
nous  ravir  ,  que  le  Ciel  vous  accable  ainfî 
de  rigueurs  ;  &  veut-il  fe  venger  des 
hommages  que  vous  lui  dérobez  ?  Ah  .* 
vous  êtes  fbn  image  &  fbn  chef-d'œuvre  ; 
peut-on  ne  pas  vous  adorer  ?  Oui ,  char- 
mante Laïs ,  il  ell  des  Seigneurs  5c  des 
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Princes,  qui  ne  vous  demanderaient  d'au- 
tre grâce ,  cjue  celle  d'accepter  leurs  bien- 
Êiits  ,  Se  de  confentir  au  bonheur  qu'ils 
vous  offrent.  Ce  n'ell  point  en  mon  nom 
que  je  parle  ;  une  telle  félicité  n'ell  pas 
faite  pour  moi.  Je  m'eilimerai  trop  heu- 
reux d'être  le  canal  des  biens  qui  vont 
fondre  fur  vous  ,  fi  vous  daignez  vous 
prêter  aux  faveurs  de  la  Fortune,  Se  qu\m 
préjugé ,  auflfi  frivole  que  cruel ,  ne  mette 
point  d'obttacle  aux  foins  que  je  prendrai 
pour  vous. 

C'était  faire  aflez  honnêtement  l'aveu 
de  la  plus  honteufe  profeifion.  Laïs  fentit 
à  qui  elle  avait  ai^'aire  ;  elle  lui  répondit 
fur  le  mcme  ton.  lis  jouèrent  du  mafque 
tous  deux  ,  Se  les  couleurs  qu'ils  prêtè- 
rent chacun  à  leur  état  Se  à  leurs  fenti- 
mens,  les  empêchèrent  d'en  rougir  aux 
yeux  Tup^  de  l'autre. 

Baftile-,  c'eil  le  nom  de  ce  protecteur 
des  beautés  allligécs  ,  conduifit  Laïs  dans 
un  appartement  dont  l'éclat  éblouit  à  la 
fois  la  vue  Se  fon  ame.  Il  la  quitta  ,  en  lui 
promettant  de  lui  donner  le  lendemain  un 
Catalogue  d'Amans  ,  entre  lefquels  elle 
pourroit  choifir.  Elle  paflTa  la  nuit  à  pofTé* 
der,  dans  des  rêves  magniiiques  ,  tàfor^ 
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tune  dont  elle  allait  bientôt  jouir  en  réa- 
lité. Les  Songes  ne  voltigeaient  autour 
d'elle  que  fous  des.  habits  où  l'or  Se  les 
diamans  fe  difputaient  d'éclat.  Ils  lui  firent 
bientôt  oublier  Sollene  Se  la  mifere  qu'il 
lui  avoit  apportée  pour  feul  préfent.  Elle 
s'apperçut  même  qu'ils  lui  avaient  rendu 
toute  fa  fierté. 

Le  lendemain  elle  fut  réveillée  par 
Baltile  ,  qui  entra  fort  cavalièrement  fans 
fe  faire  annoncer.  Il  débuta  par  s'affeoir 
auprès  du  lit;  Se  là,  ayant  tn'é  de  fa  poche 
un  écrk  alTez  long.  Voici ,  lui  dit-il ,  le 
Catalogue  que  je  vous  promis  hier.  Il  fe- 
rait infini  fî  j'y  avais  inféré  tous  ceux  qui 
voulaient  s'y  placer.  Il  faudrait  vous  faire 
le  dénombrement  de  la  Ville  entière.  Je 
n'y  ai  infcrit  que  ceux  qui  méritent  votre 
attention  ,  S:  j'ai  accompagné  leurs  noms 
de  quelques  épithetes  qui  les  caractérifent 
Se  qui  vous  inllruiront  de  leur  manière  de 
penfer  Se  d'agir. 

Alors  il  commença  ainfi  fa  lecture  r 
Echile  ell  un  Général  d'armée  qui  donne 
à  fes  plaifirs  tout  le  temps  que  la  paix  lui 
laiiTe.  Il  s'etl:  enrichi  par  les  énormes  con- 
tributions qu'il  a  levées  fur  les  Provinces 
qu'il  a  conquifès  ,  Se  par  le  pillage  de  nos 
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Villes ,  aufll-bien  que  de  celles  des  en- 
nemis. Avare  pour  le  relie ,  il  eft  prodigue 
envers  Tes  Maîtrefles  ;  mais  il  ell:  brutal 
8c  emporté  :  une  réfiftance  fimulée  palTc 
chez  lui  pour  un  refus  décidé ,  &:  quitter 
fes  MaîtrelTes  ell  la  moindre  vengeance 
qu'il  en  tire.  La  jaloufie  d'ailleurs  en 
fait  le  plus  fbupçonneux  des  hommes  , 
&  malheur  à  celui  qui  ofe  traverfer  fes 
amours. 

Ce  tableau  fit  frémir  Laïs  :  fbn  Lec- 
teur s'en  apperçut ,  Se  palTa  à  un  article 
moins  effrayant. 

Eugène  eft  un  jeune  Seigneur  qui  vient 
d'embraffer  le  parti  des  armes.  Il  eft  bien 
fait ,  fou  ,  gai  ,  amufant  ;  c*eft  le  plus 
parfait  de  nos  Cavaliers.  Il  n'a  que  vingt 
ans  ,  &  vient  d'hériter  d'un  bien  immen- 
fe  ;  il  ;$'irrite  déjà  de  ne  l'avoir  pas  con- 
fommé ,  Se  de  n'ctre  pas  encore  embar- 
rafle  dans  un  labyrinthe  de  dettes  pour  fe 
mettre  fur  le  ton  des  grands  Seigneurs.  Je 
vous  confeille  ,  ajouta  le  Secrétaire ,  de 
vous  adreffer  à  celui-ci  :  vous  ne  tarderez 
pas  à  le  ruiner  ;  je  vous  promets  qu'il 
n'y  mettra  point  d'obftacle,  pourvu  qu'aux 
yeux  du  Public,  vous  ne  rougiluez  point, 
c-p.  étalant  votre  fortune ,  d'avouer  que^ 
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VOUS  la  tenez  de  lui.  Au  relte ,  fi  ce  Cour- 
tiian  ne  vous  contente  pas  ,  j'ai  encore 
de  quoi  vous  farisfaire. 

Lucile  ell  un  des  premiers  du  Sénat.  II 
n'avait  apporté  en  entrant  dans  Ton  Corps 
qu'une  noblelTe  allez  généralement  recon- 
nue ,  &:  un  bien  médiocre  qui  ne  fuflrifait 
pas  pour  foutenir  fbn  état  :  mais  une  dou- 
zaine de  Caufes ,  qu'il  a  jugées  en  hom- 
me prudent  5c  qui  entend  bien  les  atrai- 
res ,  en  ont  fait  le  Sénateur  le  plus  opu- 
lent de  Corinthc.  S'il  accable  Tes  Maîtref^ 
ûs  de  préfens  ,  il  les  leur  fait  bien  payer 
par  fes  aiTiJuirés  ;  c'ell  l'Amant  le  plus  à 
charge  qu'on  puiile  trouver.  Toujours  ren- 
fermé avec  IVbjet  de  fes  amours  ,  il  n'ofe 
paraître  aux  yeux  d'un  Public  qui  lui  re- 
procherait {es  injullices  ,  Se  qui  paflerait 
peut-être  des  reproches  au  châtiment. 

Cléofane  eil  un  Receveur  des  deniers 
publics.  Il  ell  inutile  de  vous  dire  qu'il  ett 
riche  ,  mais  il  ferait  prefqu'impolTible  de 
calculer  à  quel  point.  Il  affecle  encore  à 
foixante  ans  un  air  cavalier ,  Se  fe  croit 
adoré  de  toutes  les  femmes  qui  l'ont  vu. 
L'orgueil  &  la  itupidité  forment  fon  ca- 
raflere  :  il  donne  cependant  dans  le  bel- 
e/prit,  5c  fe  mêle  de  faire  des  vers.  11 


4'2  LesAmours 

avait  autrefois  des  Poètes  a  fa  table  ;  maî5 
depuis  qu'il  s'ell  mis  en  tête  qu'on  leur 
attribuait  Tes  Ouvrages,  il  les  a  chaOe'', 
Ses  vers  t'ont  ramulement  de  la  Ville  : 
on  ne  peut  les  lire  fans  donner  a  chaque 
mot  rhommage  d'un  éclat  de  rire  ;  mais 
l'imbécile  prend  les  fiillcts  pour  des  applau- 
diilemens. 

Ah  !  Laïs ,  je  vous  jure  que  ce  pef-» 
fbnnage  vous  divertira.  Puil'que  nous  en' 
fommeS  fur  fbn  chapitre^  j'aurais  tort  d'ou- 
blier une  anecdote  qui  vous  fera  con- 
naître les  animaux  de  Ion  efpece. 

II  y  a  un  mois  qu'ayant  reconnu  que 
l'ob-et  .'le  fa  tendre  ilamme  le  bernait ,  il 
s'adrefïa  à  moi,  pour  trouver  oTT placer 
fon  am.our.  Emilie  venait  de  perdre  f^n 
Amant  pour  la  même  railon.  Elle  ambi- 
tionna la  conquête  de  ce  Pvithard  qu'elle- 
n'avait  point  encore  vu  ,  mais  dont  elle 
connaillait  l'opulence  :  elle  me  conjura  de 
l'amener  à  fes  pieds.  Malgré  le  peu  de 
reconnailTànce  que  j'attendais  de  fa  part , 
je  cédai  a  fes  inftances  ,  Se  je  donnai 
rendez-vous  à  mes  deux  Amans  dans  ma 
maifbn  même.  Emilie  s'y  trouva  la  pre- 
mière pour  montrer  plus  d'ardeur  au  Fi-: 
îiancier. 


D  E     L  A  T  s.  4^ 

Cléofane  fe  fait  d'abord  annoncer  par 
un  Coureur  ,  Se  arrive  enfin  lui-même.  Il 
entre  d'un  air  conquérant ,  5c  débute  par 
un  compliment  envers  qui  penfà  me  fai- 
re éclater  de  rire  pendant  qu'il  haranguait 
l'objet  de  fa  tendrclTe.  Emilie  le  regardait 
d'un  œil  curieux  Se  malin  ;  elle  ne  lui  laii^ 

fà  point  achever  fon  difcours Eh  1 

mais  ,  dit-elle  ,  je  crois  qie  c'eil  Sofie  ;  X 
ce  nom,  vous  auriez  vu  le  Seigneur  Cléo- 
fane demeurer  interdit  &  comme  écrafé 
d'un  coup  de  foudre.  Il  revint  enfin  à  lui , 
mais  ce  fut  pour  entrer  en  fureur.  11  fe 
contenta  cependant  de  Fexhaler  par  un 
ret^ard  terrible  qu'il  lança  fur  Emilie  ,  Se 
s'en  alla  en  murmurant  quelques  mots 
qu'elle  n'entendit  pas ,  Se  faifant  trembler 
les  planchers  fous  fa  canne. 

Dès  qu'il  flit  fbrti ,  je  voulus  fçavoîr  ce 
que  le  nom  de  Sofie  avait  de  défàgréable 
pour  l'oreille  d'un  Financier.  Tu  vois ,  me 
dit  Emilie  ,  ce  Seigneur  Cléofane  qui 
étonne  Corinthe  par  l'éclat  de  fon  équi- 
page, &  femble  nager  au  milieu  de  l'abon- 
dance. Eh  bien  :  c'ell  un  Valet  métamor- 
phofé  en  homme  de  qualité.  Son  nom  vé- 
ritable ell:  Sofie  ;  il  fut  autrefois  Valet 
d'un  Prince  qui  m'adorait ,  Se  que  j'aimais 
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quelque  peu.  Je  lui  obtins ,  par  le  moyen 
de  mon  Amant ,  un  petit  emploi  dans  les 
Finances  ,  pour  reconnaître  quelques  fer- 
vices  qu'il  m'avait  rendus.  C'était  lui  qui 
m'aidait  à  tromper  Ton  Maître  ,  qui  l'avait 
chargé  de  veiller  fur  ma  conduite.  Depuis 
je  n'en  avais  pas  entendu  parler.  La  For- 
tune ,  fans  doute  ,  l'a  pris  fur  fes  ailes  , 
&  l'a  porté  au  faîte  o\\  tu  le  vois  placé  : 
mais  fois  perfuadé  que  le  Valet  Sofie  &  le 
Seigneur  Cléofane  ne  font  qu'un  même 
individu. 

Voilà  ,  belle  Laïs  ,  ajouta  Baftile  , 
voilà  ce  qu'ont  été  la  plupart  de  ces  hom- 
mes opulens  ,  que  vous  voyez  couchés 
dans  le  char  qu'ils  ont  conduit  autrefois  , 
s'endormir  aux  cris  des  malheureux  dont 
ils  fucent  le  fang  ,  &  ufurper  le  rang 
d-'hommes  d'Etat  pour  l'avoir  ruiné.  Mais 
finiffons  notre  Catalogue  ,  j'ai  encore  un 
peribrnage  à  produire  fur  la  Scène. 

Pammême  eft  un  jeune  Prêtre  du  Tem- 
ple de  Jupiter  :  ce  n'eil:  pas  le  moindre 
parti  qu'on  puilTe  vous  propofer.  Il  eil: 
bien  fait ,  galant ,  plein  d'efprit.  Son  feul 
défaut  eil  de  connaître  trop  fes  talens  Se 
ce  s'abandonner  à  \\ne  fatuité  infupporta- 
ble  ;  mais  que  ne  pardonne-t-on  pas  à  ua 
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liomme  riche  Se  prodigue  ?  L'or,  ainfi  que 
l'amour  ,  nous  éblouit ,  Se  nous  ferme  les 
yeux  fur  les  défauts  des  perfonnes  aux- 
quelles nous  nous  attachons.  Pammême 
efFace  en  richeiTes  nos  Citoyens  les  plus 
opulens.  La  fottife  8c  les  préjugés  du 
Peuple  font  pour  lui  une  fource  intarilTa- 
ble  de  biens  de  toute  efpece.  Il  ne  fait 
pas  une  feule  grimace  à  l'Autel  ,  qui  ne 
lui  Toit  payée  plus  cher  que  ne  le  ferait  le 
fervice  le  plus  important  rendu  à  la  Répu- 
blique. 

Je  vous  avouerai  cependant ,  continua 
Bailile,  que  fbn  crédit  a  penfé  s'évanouir 
il  y  a  quelques  jours ,  Se  les  yeux  du  Peu- 
ple auraient  été  delUllés ,  s'ils  pouvaient 
l'être  en  matière  de  Religion. 

Un  Négociant  ,  homme  aufll  (Impie 
que  pieux,  qui  avait  quelques  légers  foup- 
çons  fur  la  conduite  de  fa  femme ,  lorlque 
perfônne  ne  doutait  de  fbn  libertinage  , 
chargea  Pammême  de  veiller  fur  fes  pas  , 
Se  de  la  ramener  à  la  vertu  &  fur-tout  à 
la  dévotion.  Les  leçons  du  jeune  Prêtre 
ne  manquèrent  pas  d'avoir  leur  effet  ;  el- 
les fortaient  de  la  bouche  de  l'Amoiu: 
même. 

Bientôt  on  ne  parla  plus  que  de  la 
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converfion  de  la  Dame,  Se  l'on  aurait  juré 
qu'il  fallait  la  puiiTance  de  la  baguette  de 
Mercure  pour  opérer  cette  métamorpho- 
fe.  Lucinde  ,  c'eft  Ton  nom  ,  fe  montrait 
rarement  en  public,  ou  Ci  elle  y  paraiiTait, 
c'était  pour  l'édifier  par  fa  modeftie.  Sa 
vertu  feule  confervait  encore  dans  l'e/prit 
du  Peuple  quelque  fouvenir  de  fcs  défbr- 
dres  palTés.  On  courait  en  foule  au  Tem- 
ple pour  la  voir  ,  &  l'on  n'en  fortait  que 
plein  de  refpecl  pour  elle  Se  pour  les 
Dieux.  Le  bon  mari  louait  le  Ciel  Se  Pam- 
même  de  la  vertu  de  fà  femme. 

Je  ne  fçais  quel  caprice  de  dévotion 
l'éveilla  dernièrement  au  milieu  de  la  nuit, 
&  lui  infpira  le  delTein  d'aller  au  Temple, 
malgré  l'obfcurité  qu'il  faifait ,  pour  y  ado- 
rer Jupiter.  A  peine  eut-il  pénétré  dans  le 
bois  facré ,  qu'une  femme  ,  que  le  défaut 
de  clarté  ne  lui  permit  pas  de  reconnaître, 
le  prit  par  la  main ,  en  lui  difânt  ;  Eft-ce 
vous  ,  cher  Pammême  ;  vous  marquez 
bien  peu  d'emprelTèment  pour  me  voir  ? 
L'Amour  a  guidé  ici  mes  pas  :  fon  flam- 
beau m'a  conduit  au  milieu  des  ténèbres  ; 
oui ,  Ton  flambeau  m'a  éclairé  Se  m'a  con- 
duit à  vous ,  mais  je  croyais  vous  rencon- 
trer plutôt.   EA-ce  là  cette  ardeur  que 
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jafqu'A  ce  jour  vous  faifiez  tant  éclater  ? 
Cependant  ils  marchaient  fans  fe  voir  , 
&  le  bon  mari  fe  laillait  conduire  à  la 
main  qui  l'entraînait.  Ils  arrivèrent  enfin 
à  une  grotte  ,  où  l'art  embellilTait  les  ou- 
vrages de  la  Nature  ;  une  lampe  ,  delli- 
née  à  éclairer  les  mylleres  de  l'Amour,  y 
répandait  une  clarté  fombre  Se  d'autant 
plus  agréable.  Mais  quelle  fût  leur  fur- 
prife  ,  lorfque  le  mari  reconnut  fa  fainte 
époufe  ?  Je  ne  vous  peindrai  point  leur  fi- 
tuation ,  vous  vous  la  figurez  alTez  ,  &  la 
honte  de  la  Dame  &  la  colère  du  mari. 

Le  fot  s'avifa  de  divulguer  fon  aventure 
ou  plutôt  fon  infamie.  Il  efpérait  que  l'indi  • 
gnation  du  Peuple  le  vengerait  de  Pam- 
mcme,  mais  la  populace  devient  incrédule 
à  force  de  crédulité.  Peu  s'en  fillut  que  fa 
prétendue  calomnie  ne  lui  coûtât  la  vie.  Le 
Prêtre  n'eut  pas  de  peine  a  fe  difculper; 
la  fuperllition  la  lui  épargna  ,  &  lui  con- 
ferva  fon  crédit  Se  fa  réputation. 

Voici ,  Laïs  ,  les  Amans  qui  briguent 
rhonneur  d'être  à  vous.  Hàtez-vous  de 
faire  des  heureux  Se  de  l'être  vous-même; 
déterminez  -  vous  au  plutôt  ,  d'après  les 
éclaircitremens  que  je  viens  de  vous  don- 
ner. Je  vous  laiffe  encore  quelques  jourg 
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pour  prendre  une  dernière  réfolution  '; 
aprcs  quoi  je  m'emploierai  de  tout  mon 
pouvoir  à  remplir  vos  deilrs. 

Une  feule  difficulté  m'arrête  ,  Se  ren- 
verfera  peut-  être  tous  les  projets  que  vous 
formez  pour  moi ,  reprit  Leïs  ,  d'un  ton 
fier.  Vous  me  prer.ez  peut-être  pour  une 
Courtifanne  ordinaire.  Vous  vous  trom- 
pez ;  je  n'en  veux  avoir  que  le  nom.  Ma 
réputation  fera  le  feul  bien  que  je  {àcri- 
fîerai  à  mes  Amans  ;  mais  je  veux  que 
ma  vertu  me  refte.  Traitez  cette  vertu  , 
d'orgueil  ;  appellez-la  même  ,  préjugé  , 
fi  vous  voulez.  Mais  enfin ,  tel  eft  mon 
principe ,  dont  je  ne  m'éloignerai  jamais. 
Mes  Amans  pourront  me  voir  Se  m'en- 
tendre  :  j'écouterai  leurs  foupirs  ;  j'y  ré- 
pondrai par  les  expreflions  d'un  amour 
feint  ou  véritable  ;  mais  ce  font  les  feules 
faveurs  que  je  puis  me  réfoudre  à  leur 
accorder. 

Ah  !  reprit  Baftile  ,  que  votre  vertu 
cefle  de  s'allarmer  l  Le  plaifir  de  vous 
voir,  de  vous  adorer,  fuffira  à  vos  Amans  ; 
fur-tout  fi  vous  leur  accordez  celui  de 
recevoir  leurs  bienfaits.  Un  tel  prix ,  il  elt 
vrai ,  ne  les  fatisferait  pas ,  s'ils  l'atten- 
daient d'une  beauté  médiocre  3  mais  le  Ciel 

prit 
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prit  Toin  de  votre  vertu  en  vous  formant 
û  belle. 

Baftile  laiffa  Laïs  qui  paiTa  plufieurs 
jours  au  fein  de  la  tranquillité  Se  des  plai- 
firs  que  procure  l'opulence  aux  perfbnnes 
qui  en  goûtent  pour  la  première  fois  les 
douceurs.  Mais  la  deilinée  était  d'aimer , 
aufli-bien  que  d'enflammer  les  cœurs  : 
elle  était  la  plus  belle  des  femmes  ;  mais 
ce  chef-d'œuvre  de  la  Nature  n'eût  pas 
été  parfait,  (î  elle  n'avait  été  la  plus  amou- 
reufe  Se  la  plus  volage. 

Elle  s'était  placée  fur  le  foir  d'un  beau 
jour  au  bout  d'une  galerie  qui  donnait 
fur  le  Port  de  Corinthe.  Là,  elle  prenait 
le  frais,  8c  s'amufait  à  contempler  la  mul- 
titude d'hommes  de  toute  efpece  que  l'avi- 
dité du  gain  attirait  fur  le  Port. 

Un  jeune  homme  fuperbement  véta, 
mais  dont  les  moindres  charmes  étaient 
ceux  que  l'art  avait  ajoutés  à  la  Nature  , 
s'arrêta  quelque  temps  à  la  regarder  ; 
mais  quels  regards  !  qu'ils  étaient  élo- 
quens  !  Ils  firent  fentir  à  Laïs  ,  en  un 
moment,  tout  ce  qu'ils  exprimaient.  Leur 
trouble  pafla  même  jufques  dans  fon 
cœur.  Elle  s'en  appercut  ,  Se  quelques 
légers  efforts  qu'elle  fit  pour  l'arrêter,  lu 
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aidèrent ,  au  contraire ,  à  s'accroître  davan- 
tage. 

Le  beau  jeune  homme  repalTa  plufieurs 
fois  de  fuite  fous  fa  galerie.  Chaque  re- 
gard qu'il  lui  lança  fut  un  trait  enflammé 
qui  verfa  dans  fon  ame  le  feu  le  plus 
ardent ,  8c  en  apparence  le  plus  durable. 
Quels  déiirs  !  quelles  penûes  cette  vue 
excitait  dans  fon  ame.  Cet  amour  nailTant 
n'avait  rien  que  de  doux  &  de  flatteur. 
Ce  n'était  point  un  feu  ,  tantôt  cuifant , 
tantôt  faible,  &  qui  n'éclate  que  par  élan- 
cemens ,  femblable  à  l'Amour  qui  règne 
dans  un  cœur  accoutumé  a  en  reffentir  les 
atteintes  redoublées.  11  avait  pour  Laïs 
tous  les  charmes  de  la  nouveauté.  11  pof- 
Cédait  cette  douceur  tranquille  &  reveufe 
qu'éprouve  un  cœur,  qui  fortant  des  mains 
.de  la  Nature  avec  l'innocence  Se  la  îircA 
plicité  qui  la  caradérifent, devient  fenfible 
pour  la  première  fois. 

Laïs  avait  les  yeux  tendrement  atta- 
chés fur  fon  jeune  Corinthien  ,  lorfqu'uQ 
homme  ,  dont  le  vifage  n'avait  d'autres 
traits  que  ceux  de  la  laideur  8c  de  la  mé- 
chanceté, le  prit  par  le  bras  d'un  air  lévere 
&  l'entraîna  avec  lui.  Laïs  conçut  aufli- 
CÔt  pour  cet  homme  uiie  haine  qu'elle  crut 
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éternelle ,  mais  qu'il  fallut  furmonter  dans 
la  fuite  ;  tandis  qu'elle  fuivait  des  yeux 
l'aimable  jeune  homme  qu'il  lui  avait  ar- 
raché ,  &  qu'elle  le  rappellait  par  mille 
ibupirs  ,  fes  yeux  étincellans  de  colère 
rencontraient  avec  horreur  ce  fpeclre  ja- 
loux de  fes  plaifirs.  Elle  aurait  changé 
volontiers  le  pouvoir  qu'ils  avaient  d'inf- 
.  pirer  l'amour  pour  celui  de  donner  la  mort. 
Se  fa  vengeance  eût  été  auili  prompte  que 
TolTenfe  même. 

Elle  fe  retira  pleine  de  rage  Se  de  ten° 
drefTe ,  partagée  entre  deux  objets ,  igno- 
rant elle-même  fi  elle  aimait  plus  l'un 
qu'elle  ne  haïlTait  l'autre.  Quand  la  haine 
etl  un  effet  de  l'am.our,  fes  transports  font 
aufïi  violens  que  ceux  de  l'amour  même. 

Tout  ce  que  la  rêverie  amoureufe  a  de 
plus  flatteur  ,  de  plus  langoureux  Se  de 
plus  trille ,  partagea  le  cœur  de  Lais  juf^ 
qu'à  l'heureux  moment  qui  offrit  une  fé- 
conde fois  a  fes  yeux  fon  aim.able  Corin- 
thien. Ce  fut  a.  un  fpeélacle  de  combats 
d'animaux  ;  il  était  placé  derrière  elle  : 
toutes  les  fois  qu'elle  détournait  la  tôte , 
leurs  yeux  fe  rencontraient.  Que  dans  un 
coup  d'œil  ils  fe  difàient  de  chofes  fans  fe 
connaître  / 
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Enfin  le  fpcclacle  commence;  on  lâche 
les  bétes  féroces,  qui  s'élancent  avec  fu- 
reur les  unes  contre  les  autres.  Le  Cirque 
retentit  des  applaudilTemens  qu'on  don- 
nait au  courage  de  ces  victimes  infortu- 
nées des  barbares  amufemens  du  Peu- 
ple ;  mais  peu  s'en  fallut  qu'elles  ne  lui 
vendilfent  cher  leur  fang  &  Tes  plaifirs. 

Dans  la  plus  grande  chaleur  du  combat, 
un  Lion  furieux  franchit  les  barrières  ,  Se 
fe  précipite  au  milieu  de  l'aflemblée  : 
tout  fuit ,  tout  fe  difperie  en  pouffant  des 
cris  lamentables.  La  frayeur  de  Laïs  lui 
ôta  le  fecours  de  la  fuite  ;  elle  reita  pref- 
qu'évanouie  Se  fans  fentiment.  Le  Lion 
accourt  de  fon  côté  ;  il  allait  Te  jetter  fur 
elle  ,  lorfqu'elle  vit  Ton  généreux  Amant 
lui  faire  un  rempart  de  fon  corps.  Il  tire 
fon  épée  ,  Se  tranfporté  d'amour  Se  de 
courage  il  l'enfonce  jufqu'à  la  garde  dans 
le  cœur  du  Lion  qui  expire  dans  des  flots 
de  lang. 

Cléofile  C  c'eft  le  nom  de  cet  Amant 
intrépide  )  ,  Cléofile  fe  retourne  ,  &  tend 
la  main  à  Laïs  :  Daignez  ,  lui  dit-il ,  re- 
cevoir les  fervices  du  plus  heureux  des 
hommes  ,  puifqu'il  a  pu  expofer  fes  jours 
pour  les  vôtres.   Oui ,  mon  bonheur  ell 
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ai!-delTiis  de  tout  ce  qu'on  peut  défirer. 
J'aurais  voulu  qu'il  m'en  coûtât  tout  mon 
fang  ,  pour  vous  montrer  avec  quelle  ar- 
deur je  volais  au  fecours  d'une  vie  Ci  pré- 
cieuse. Le  Ciel  a  permis  que  je  furvive  à 
votre  danger  ,  Se  au  bonheur  de  voi  s  eiï 
avoir  délivrée.  Hélas!  ma  félicité  eil  Ci 
grande  ,  que  je  n'ofe  vous  demander  la 
récompenfe  d'un  fervice  qui  ett  pour  moi 
la  fource  des  plaifirs  les  plus  doux.  Mais 
une  ame  ,  telle  que  la  votre  ,  ne  s'en 
tient  pas  aux  devoirs  d'une  fimple  recon- 
naillànce;  loulfrez  donc  que  j'achève  mon 
ouvrage  ,  que  je  vous  rcconduife  chez 
vous  ,  Se  que  je  puiiTe  vous  procurer  tous 
les  fecours  qu'exige  la  frayeur  mortelle 
dont  vous  avez  été  faifie.  Heureux  (i  vous 
daignez  jetter  un  regard  de  bonté  furies 
foins  que  je  prends  pour  vous. 

En  difant  ces  mots  ,  auxquels  Laïs 
répondit  par  quelques  paroles  entrecou- 
pées par  la  frayeur  qui  la  faifait  trembler 
encore  ,  mais  auGi  par  les  foupirs  les 
moins  équivoques  ,  Cléofile  la  prie  par  la 
main  Se  la  reconduifit  chez  elle.  Elle  or- 
donna à  Ces  Domertiques  de  fe  retirer  : 
les  fcenes  amoureufes  n'exigent  point  de 
ipeélateurs.  11  fallut  bientôt  elTuyer  une 
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déclaration  ti'amour,  qui  s'était  déjà  faite 
înille  fois  des  yeux  de  part  Se  d'autre. 
Lais  ne  la  reçut  pas  d'un  ton  févere. 
La  converiation  s'échaufta  ,  8c  bientôt  fn 
flamme  éclata  aux  yeux  de  Ton  Amant. 
Enyvré  de  joie  &  de  tendrclTe,  il  fe  pré- 
cipitait aux  genoux  de  la  tendre  Laïs  ;  il 
colait  fa  bouche  fur  les  mains,  Se  les  arro- 
fait  de  ces  douces  larmes  qui  n'ont  d'au- 
tres fources  que  le  fentiment  du  bonheur. 
Ah!  Laïs ,  difait-il,  chère  Laïs.  •  .  vous 
m'aimez  .'  Oui ,  je  dois  expirer  d^amour^ 
puifque  vous  daignez  être  fenfible  a  mes 
foupirs.  Non,  rien  n'égale  ma  tendreOe, 
comme  rien  n'égale  votre  beauté  ;  vous 
êtes  la  plus  belle  des  femmes  Se  la  plus 
adorée.  La  mort  feule  pourra  éteindre 
mes  feux  Se  vous  ravir  mes  hommages  : 
puiiTiez-vous  conferver  toujours  quelque 
ibuvenir  du  plus  tendre  des  Amans  i  Ah  ! 
Laïs . .  •  Laïs .  •  . 

Revenu  de  fes  tranfports  ,  il  lui  dit  en 
pleurant,  que  le  temps  cruel  dans  fà  rapi- 
dité le  rappellait  à  la  maifbn  paternelle. 
Avant  que  de  le  laiffer  aller ,  Laïs  voulut 
fçavoir  quel  était  ce  brutal  qui  l'avait  arra- 
ché à  fes  yeux  quelques  jours  auparavant. 
Hélas  !  dit-il ,  c'eit  le  tyran  qui  empoi- 
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^nne  tous  les  plaifirs  de  ma  vîe  ;  c'ctl 
mon  gouverneur.  Mon  père ,  qui  me  rend 
victime  de  Tes  {ylKmes  d'éducation ,  m'a 
fait  traîner  la  plus  trille  jeuneffe  fous  les 
loix  de  ce  Maître  odieux ,  &  à  dix-neuf 
ans  ,  je  ne  puis  encore  di/pofer  de  ma  li-_ 
berté  ni  de  mon  temps  ,  qu'au  gré  de  ce 
tyran.  A  peine  pourrai-je  trouver  un  mo- 
ment pour  venir  adorer  vos  appas  ;  mais 
que  ce  moment  me  récompenfera  bien  de 
ceux  que  l'ennui  me  file  fous  les  yeux  de 
mon  précepteur  ! 

Après  cette  réponfe ,  qu'il  accompagna 
d*un  foupir  éloquent,  il  s'en  alla  en  pro- 
mettant de  revenir  le  lendemain  à  la  même 
heure. 

Que  le  temps  de  fbn  abfence  fut  longl 
Que  la  lenteur  avec  laquelle  les  heures 
s'écoulaient  fut  cruelle  I  Le  fouvenir  des 
plaifirs  qu'elle  avait  goûté?  dans  l'entre- 
tien de  la  veille  ,  Se  le  pre!lentiment  de 
ceux  qu'elle  allait  goûter ,  déchiraient  le 
cœur  de  Laïs.  Oui ,  l'impatience  avec  la- 
quelle on  fbupire  après  un  bonheur  cer- 
tain elb  auflj  douloureufe  que  le  défe/poir 
même. 

Cléofile  parut  enfin  ;  il  fè  précipita  aux 
genoux  de  Laïs,  qui  vola  dans  fes  bras. 

C  iv 
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Quels  tendres  re;^arcls  !  que  d'amoureux 
foLijJrs  !  que  de  baifers  enflammés  !  Com- 
inent  n'o.p ire-t  on  pas  dans  ces  iranfports 
cnchanteuis?  Laïs  Se  fon  Amant  auraient 
faciifié  leurs  plus  beaux  jours  pour  une  fi 
belle  mort.  Cléofile  tenait  Laïs  preiïce 
fur  Ton  fein  ,  lorfqu'ils  virent  entrer  un 
î.omme  vctu  de  noir ,  avec  un  vifage  re- 
frogné  ,  Se  les  yeux  ériiîcellans  de  colère  : 
c'était  le  [;ouverneur  de  Cléofile.  Que 
devint  Laïs  à  cette  vue  ?  Elle  trouva  l'op- 
probre le  plus  fanplant  au  fein  du  bon- 
heur  m.cme  :  elle  rougit ,  &  la  honte  Se 
la  haine  la  troublèrent  tellement  qu'elle 
pcnfa  s'évanouir.  Elle  remarqua  cepen- 
dant autant  d'?mour  que  de  fureur  dans 
les  yeux  du  Pédant.  Tandis  que  d'un  ton 
impitoyable  il  grondait  fon  aim^able  Elève, 
Se  lui  prodiguait  tous  les  noms  affi'eux 
qu'on  inventa  pour  diffamer  le  plaifir ,  fes 
regards  avides  dévoraient  les  appas  de 
Laïs,  Se  montraient  bien  que  fa  colère 
n'était  allumée  que  par  l'amour  même. 
Enfm  ,  il  arracha  de  fes  bras  le  tendre 
Cléofile ,  Se  l'ayant  fait  paffer  dans  un  au- 
tre appartement ,  il  s'approcha  de  Laïs  , 
Se  la  ,  changeant  de  vi  "âge  Se  de  ton  : 
Remettez-Yous ,  lui  dit-il ,  de  la  frayeur 
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tjue  je  vous  ai  caufée  à  regret.  Je  ne  viens 
point  pour  vous  enlever  un  Amant  que 
vous  chérilTez  ;  je  viens  en  mettre  un  au- 
tre d  vos  genoux  ,  moins  sûr  de  plaire  , 
il  ell  vrai ,  mais  qui  peut  lui  difputer  en 
amour.  L'hommage  d'un  Philofophe ,  tel 
que  moi ,  n*a  pas  les  charmes  que  vous 
trouvez  dans  celui  d'un  jeune  homme  du 
monde ,  mais  il  eft  fmcere  ;  Se  comment 
ne  le  ferait-il  pas  ,  quand  j'ai  pu  me  ré- 
loudre  a  en  faire  l'aveu  ?  Moi  qui  fais  pro- 
feiTion  de  regarder  l'amour  comme  une 
faiblelle  indigne  de  l'homme ,  Se  qui  pré- 
tends m'élever  au  -  deflTus  de  l'humanité 
même.  Votre  vue  met  ma  raifon  en  dé- 
route ,  &  de  toutes  mes  facultés ,  je  ne 
conferve  à  vos  pieds  que  celle  d'aimer. 
A  ces  mots  ,  le  Philofophe  voulut  ravir 
un  baifer  fur  la  main  de  Laïs  ;  mais  elle 
le  rcpoulTa  avec  horreur.  Se  vomit  contre 
lui  toutes  les  injures  que  la  honte  ,  la  ra- 
ge ,  la  haine  Se  l'amour  lui  infpirerent. 
Peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  lui  arrachât  les 
yeux,  Se  le  Pédant  ayant  tenté  une  fé- 
conde fois  de  voler  un  baifer^  fentit  fur 
fes  joues  la  vigueur  de  cette  belle  maia 
^u'il  voulait  embraiîèr. 

Alors  reprenant  fon  ton  pédantefque  * 

Cv 
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Eh  bien  î  Laïs ,  dit-il ,  puifque  l'amour 
ne  peut  vous  toucher  ,  peut-être  des  me- 
naces ,  aufli-tôt  fuivies  de  leur  effet ,  fe- 
ront plus  puiiTantes.  Vous  aimez  Cléofile , 
eh  bien  :  il  ell:  perdu  ,  fi  vous  ne  domptez 
k  haine  qui  vous  anime  contre  moi. 

Son  père  m'a  chargé  de  fa  conduite , 
&:  je  gouverne  encore  plus  le  père  que  le 
fils.  Je  vais  l'informer  de  fa  paffion  pour 
vous  ,  &  foyez  perfuadée  qu'il  le  retien- 
dra dans  la  prifon  la  plus  étroite  ,  jufqu'a 
ce  que  les  rigueurs  de  fon  châtiment  lui 
ayent  fait  oublier  fôn  amour  &  vos  char- 
mes. Si ,  au  contraire,  vous  pouvez  m'ai- 
mer  ,  ou  du  moins  le  feindre  ,  Se  prêter 
l'oreille  à  mes  foupirs ,  vous  jouirez  de  la 
vue  de  votre  Amant  aufli  fouvent  que 
l'amour  vous  en  irfpirera  l'envie.  Je  vous 
ménagerai  des  entrevues  ,  &  ferai  pour 
mon  rival  tout  ce  que  j'aurais  fait  pour 
moi-même  ;  il  m'en  coûtera ,  fans  doute, 
mais  je  m'y  réfouds  ,  pourvu  que  vous 
écoutiez  ma  flamme,  &  que  vous  y  ré- 
pondiez par  quelques  dehors  de  tendrefle^^. 
qu'enfin  ,  vous  me  lai  (fiez  ravir  fur  cette 
bouche  charmante  quelques  baifers  que- 
vous  lui  accordez  de  fi  bonne  grâce. .  .  * 
Sou^ez-y  5  craignez -d'irritçr  mou  amowr], 
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il  fe  changerait  en  fureur  j  Se  trouverait 
dans  mon  rival  une  victime  défarmée  fur 
laquelle  ma  vengeance  fe  déploierait  tou- 
te entière.  Confultez  votre  cœur,  je  verrai , 
fi  vous  aimez  Cléofile,  fi  vous  ne  me  haïf^ 
Tez  pas  encore  davantage. 

Quelle  fituation  pour  le  cœur  d'une 
Amante  .'  Il  fallait  trahir  Cléofile  ,  ou  le 
livrer  à  tout  ce  que  la  rage  d'un  rival 
peut  imaginer  de  plus  cruel.  L'horreur  , 
la  haine ,  l'amour  parlaient  tour  a  tour  à 
LaÏ3.  Enfin  ,  Tamour  l'emporta  Se  calma 
les  comxbats  dont  elle  était  la  proie.  Eh 
bien  !  cruel ,  lui  dit-elle ,  parle  ;  qu'exiges- 
tu  de  moi  ?  Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  reprit  le 
Pédant  :  Je  veux  que  vous  me  permettiez 
de  venir  tous  les  jours  vous  adorer  •  que 
vous  ne  paraKTiez  point  offenfée  de  mon 
amour  ;  que  même  vous  affectiez  pour 
moi  ce  tendre  em.prelfement ,  qui  fait  le 
bonheur  de  Cléofile  ;  qu'enfin ,  vous  faC- 
fiez  pour  moi  tout  ce  que  l'amour  vous 
infpire  pour  lui.  Je  vous  aiderai  moi-même 
d  me  tromper  ;  je  m'efforcerai  de  croire 
que  vos  feintes  tendrellês  font  les  expref^ 
fuDns  d'un  fentiment  véritable.  Telle  eft 
ma  faibleffe. 

Lais  confentk  enfin  à  trahir  Ton  AmaoÊr 
G  vj. 
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pour  le  fauvcr.  Mais  que  cette  infidélité 
lui  coûta  .'  A  peine  la  perte  de  ce  qu'elle 
aimait  lui  aurait- elle  été  plus  aiïreufe  : 
elle  était  obligée  de  s'attendrir  pour  un 
jnonllre  où  la  Nature  s'était  jouée  à  raf^ 
femblertout  ce  qu'elle  a  de  plus  diiTorme; 
Si  quand  il  aurait  été  le  plus  beau  des  hom- 
mes ,  elle  le  haiilait  ;  que  fallait-il  de  plus 
pour  en  faire  un  monllre  ? 

Le  Pédant  tint  fa  promefle  ,  c'était  lui 
qui  procurait  des  rendez  -  vous  ,  dont  il 
goûtait  le  premier  les  plaifirs.  Laïs  s'y 
dédommageait  dans  les  bras  de  Cléofile 
de  tous  les  dégoûts  qu'il  lui  fallait  eiTuyer 
dans  ceux  de  fon  Maître.  Celui-ci  ,  qui 
n'était  pas  auffi  bon  Philofophe  ,  n'avait 
pas  le  cœur  inaccedible  aux  traits  de  la 
jalqpfic  ;  il  murmurait  quelquefois  de  la 
facilité  avec  laquelle  Laïs  autcrifait  les 
vœux  de  Ton  Précepteur.  Mais  elle  s'ex- 
cufait  par  le  motif  de  fa  trahifon  ,  Se  leurs 
querelles  s'éteignaient  bientôt  au  fein  de 
l'amcur. 

Cependant  quelques  lueurs  de  raifon 
éclairaient  encore  le  trouble  qui  régnait 
dans  l'âme  de  Laïs.  Elle  réfléchiiTait  quel- 
quefois fur  elle-même  &  fur  fa  paffion, 
èi  fongeant  à  l'incoiUtance  de  fon  premier 
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amour,  elle  efpérait  que  bientôt  les  lu- 
mières de  la  raifon  reprenant  tout  leur 
éclat ,  difljperaient  les  faibles  étincelles  de 
celui-ci.  Mais  bientôt  fa  flamme  prenait 
le  deOus ,  Se  lui  ofîrait  tous  les  charmes 
de  la  nouveauté.  En  vain  fa  mémoire  lui 
reprochait  d'avoir  déjà  aimé  Solliene  ;  elle 
l'accufait  d'infidélité ,  Se  ne  pouvait  con- 
cevoir qu'un  autre  que  Cléofile  eût  pu 
fixer  Tes  regards  Se  fcs  defirs.  Lui  feul 
avait  pour  {es  yeux  quelque  perfection  ; 
en  vain  un  autre  que  lui  aurait  étalé  tout 
ce  que  la  Xature  &  l'art  peuvent  former 
de  plus  beau  ,  loin  d'exciter  fon  amour, 
à  peine  aurait-il  pu  s'attirer  fon  ellime. 

Mais  â  travers  les  troubles  de  l'amour, 
elle  difcinguait  une  palTion  plus  raifonna- 
ble ,  ou  du  moins  plus  fiatteufe ,  qui  com- 
mençait à  s'élever  dans  fon  cœur.  C'était 
l'amour  de  l'éclat  &  de  la  magnificence. 
Lorfqu'elle  voyait  les  Courtifanes  de  Co- 
rinthe  infulter  anx  Princeiîes  Se  fixer  les 
regards  du  Public  par  la  pompe  de  leurs 
chars  Se  par  la  richelfe  de  leurs  habits  , 
elle  ne  pouvait  tourner  les  yeux  fur  elle- 
même  fans  rougir  de  fa  fimplicité.  La 
modetlie  était  pour  elle  un  opprobre  , 
lorf^ue  la  gloire  de   iês   hvàlts'  venait 
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frapper  fà  vue  ;  &  quoiqu'elle  fût  dans 
un  état  adez  honncie  ,  pour  fe  mêler  par- 
mi les  plus  riches  Citoyennes  ,  elle  ne 
regardait  les  ornemens  dont  elle  était  pa- 
rée ,  que  comme  les  honteufes  livrées  de 
la  vertu  &  de  l'indigence.  Enfin  cette  paf^ 
fion  prit  alTez  d'empire  fur  Ton  cœur  pour 
le  partager  entre  un  Amant  qu'elle  ado- 
rait ,  mais  qui  ne  pouvait  lui  rien  donner. 
Se  un  Richard  hailfable  qui  la  mit  dans  la 
fituation  la  plus  éclatante. 

Cléoiile  était  enfin  délivré  de  fbn  ty- 
ran ,  &  elle  n*était  plus  forcée  d'avoir  àts 
complaifances  pour  un  monftre  A  qui 
l'habitude  de  le  voir  n'avait  rien  retiré  de 
CQ  qu'il  avait  d'odieux  pour  elle.  Mais  Ton 
ambition  commençait  A  livrer  quelques 
combats  à  fon  amour  ;  elle  brûlait  d'éga- 
ler fes  rivales  en  magnificence  Se,  même, 
3'il  était  poffible  ,  de  les  éblouir  elles- 
mêmes  par  fon  éclat ,  &  de  fe  venger  aind 
de  tous  les  chagrins  que  la  vue  de  leurs 
ncheiTes  lui  avait  fait  dévorer.  Son  amour 
îDurmurait  d'un  autre  côté.  Quoi  !  difait- 
elle  ,  je  pourrais  me  réfbudre  A  vivre  fou3 
F^mpire  de  quelqu'autre  que  Cléofile .  • . 
Mais  après  tout ,  c'etl  de  mon  cœur  qu'il 
eii  jaloux ,  &  non  point  d'une  tendrefiè 
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teinte  8c  forcée  dont  je  ferais  parade  aux 
yeux  de  quelque  Prince  ou  quelque  Fi- 
nancier. Il  a  bien  foulîert  l'amour  de  Ton 
Gouverneur,  pourquoi  ne  foulfrirait-il  pas 
celui  d'un  autre  ?  Ne  lui  fuffit-il  pas  que 
Je  Taime  ,  8<.  que  je  ne  trouve  de  plaifir» 
qu'avec  lui  ?  Que  lui  importe  que  j'aille 
chercher  l'ennui  avec  un  autre  ? 

Elle  s'occupait  de  ces  réflexions  ,  Se 
balançait  entre  l'ambition  Se  l'amour,  lorir 
que  Batlile  entra  pour  la  tirer  d'embarras. 
Eh  bien  I  Laïs  ,  lui  dit-il ,  flottez- vous 
encore  dans  l'incerritude  ?  Quand  vous 
fixerez-vous  à  quelqu'un  des  partis  que 
je  vous  ai  propofés  ?  Je  viens  vous  déter- 
miner ;  je  vous  apporte  l'hommage  d'ua 
des  Amans  les  plus  riches  que  vous  puif^ 
fiez  trouver.  Arii'cene  eil  le  perfonnage 
qui  m'a  chargé  de  vous  faire  £arvenir  fes 
foupirs  ;  il  vous  les  fera  encore  bien 
mieux  entendre  que  moi  en  bon  argent 
comptant.  J'ofe  vous  le  promettre  :  Ton 
amour  le  rendra  prodigue,  Se  ùs  richeflès 
fuffiront  a  fa  prodigalité  Se  à  vos  beloins. 
Croyez-moi  ;  c'ell  lancuir  que  de  vivre 
ainfi  dans  la  médiocrité,  ou  pkitôt  ce  n'elt 
pas  vivre  ,  fur-tout  lorfqu'on  peut  s'éle- 
ver i  la  ûtuatioû  la  plus  briilaure  ^  &qu& 
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pour  y  monter,  il  fuffit  de  le  vouloir. 
Quoi .'  (Iqs  beautés  à  peine  palîables  re- 
cevront l'hommage  de  nos  plus  riches 
Seigneurs  ,  &  effaceront  leurs  Amans 
même  en  magnificence,  tandi?  que  Laïs, 
la  Merveille  de  Corinthe,  languilfant  dans 
une  obfcure  (implicite  .,  n'aura  que  fa 
beauté  pour  éblouir  les  yeux  du  Public. 
Sortez  donc ,  belle  Laïs ,  de  cette  léthar- 
gie, de  cette  indifférence  pour  votre  bien- 
être  ;  ne  fuyez  pas  le  bonheur  quand  il 
vient  vous  chercher. 

Je  fuis  prête  à  me  rendre  à  vos  rai- 
fons  ,  reprit  Laïs  ;  mon  inclination  pour 
la  grandeur  ne  leur  donne  que  trop  de 
force  ;  mais  rappellez-vous  mes  principes 
de  vertu  ,  &  prévenez  l'Amant  que  vous 
me  donnez  de  l'intégrité  de  mes  m.œurs. 
D'ailleurs  je  voudrais  bien  le  connaître  ; 
détaillez-moi  un  peu  Ton  humeur  Se  fon 
caractère ,  Se  ne  m'cxpofez  pas  à  tous  les 
chagrins  qu'il  faut  eiTuyer  avec  un  hom- 
me qui  règne  fur  nous  >  Se  dont  la  façon 
de  penfer  Se  d'agir  ne  s'accorde  point  avec 
la  notre. 

Rien  n'ed  fi  julle  ,  repartit  Bafcile  ,  8c 
je  vais  vous  fatisfaire.  Aritlene  ed  un  Sei- 
gneur d'une  illuftre  nailTance ,  plus  connu 
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encore ,  Se  plus  ellimé  pour  Tes  richeffes. 
C'ell  un  Tôt ,  puifqu'il  faut  vous  le  pein- 
dre d'un  feul  coup  de  pinceau.  11  Tell:  d'au- 
tant plus  qu'il  fe  donne  pour  Sçavant  Se 
pour  Bel-Efprit.  Nos  Philofophes  fe  font 
introduits  chez  lui  :  ils  ont  porté  à  fa  table 
leur  fciencçJSÎQglique  ;  c'eft-là  qu'ils  lui 
donnent  des  leçons  de  morale,  Se  fur-tout 
de  continence  ,  en  s'enyvrant  avec  lui.  Il 
les  écoute  avec  d'autant  plus  d'admira- 
tion ,  que  leurs  difcours  font  pour  lui  , 
comme  pour  tout  le  monde  ,  des  énigmes 
inexplicables.  Enfin  l'amour  de  la  Philo- 
fophie  ell  paffé  chez  lui  en  fureur.  Il  fait 
profefTion  d'être  d'une  Secle  dont  il  ne 
fçait  que  le  nom ,  èc  d'en  combattre  une 
autre  qu'il  ne  connaît  pas  mieux.  Il  veut 
paffer  pour  l'homme  le  plus  fage  Se  pour 
fouverain  de  fes  paflTions  &  de  la  Nature 
même.  En  public ,  il  affecle  pour  les  fem- 
mes une  indifférence  qu'il  porte  jufqu'à 
la  haine  Se  au  mépris.  Ainfi ,  pour  ne  pas 
démentir  fa  vertu  ,  ou  du  moins  fa  répu- 
tation, il  voudra  que  fon  amour  foit  igno- 
ré ..  Se  n'ait  pour  témoins  que  vous  Se  lui. 
Mais  voire  difcrétion  fera  bien  payée  ; 
quelle  eft  la  femme  à  qui  on  ne  lierait 
pas  la  langue  avec  deux  ou  trois  cents 
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talens?  D'ailleurs  fes  vifites  ne  vous  im- 
portuneront point  :  à.  peine  peut -il  fe 
dérober  pour  quelques  heures  à  la  foule 
-de  Philofophes  qui  robfedent  ,  Se  vous 
aurez  la  liberté,  de  vous  procurer  mille 
plaifirs  à  fes  dépens  Se  de  vous  former 
une  cour  des  plus  aimables  Cavaliers  de 
Corinthe.  Enfin  ^  il  m'a  donné  ordre  de 
vous  conduire ,  dès  ce  moment  même  , 
dans  une  mai{bn  magnifique  &  des  mJeux 
ornées ,  ou  une  foule  de  domeiliques  qu'il 
a  pris  la  peine  de  choifir  lui-même ,  vous 
attend  déjà  pour  vous  iervir. 

Ce  parti  plût  à  Laïs  ,  &  Fidée  de  la 
magnificence  Se  des  plaifirs  où  elle  allait 
nager ,  étouffa  les  murmures  de  l'amour. 
Bailile  la  prit  par  la  main.  Un  char  fu- 
perbe,  attelé  ds  quatre  chevaux  richenient 
enharnachés ,  les  attendait  à  la  porte. 

Voilà ,  lui  dit  Baftile  ,  le  fiége  qui  vous 
ièrvira  de  théâtre  ,  lorfque  vous  voudrez 
accorder  aux  Corinthiens  le  bonheur  d'a- 
dorer vos  attraits.  Ils  s'entretinrent  pen- 
dant la  route  de  tous  les  avantages  de 
l'état  de  Courtifane.  Bailile  le  lui  peignit 
avec  de  (i  belles  couleurs  ,  &  lui  en  fit" 
concevoir  une  fi  haute  idée  ,  que  Ton  pro- 
pre éclat  lui  fafcina  la  vue. 
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Enfin  ,  elle  apperçut  la  maifbn  ou  plu- 
tôt le  palais  qui  lui  était  deftiné.  Une 
quantité  procTigieufe  de  domeiliques  l'at- 
tendait fur  la  porte.  Cette  vue  réveilla 
fon  orgueil  &  le  chatouilla  agréablement. 
Elle  s'appcrçut  cependant  que  le  fot  qui 
allait  difpofer  de  fa  liberté,  avait  été  aiîèz 
malin  pour  lui  choifir  des  domeftiques 
dont  la  vue  ne  pouvait  lui  infpirer  le  defir 
piquant  de  faire  une  infidélité. 

Le  premier  pas  qu'elle  fit  dans  Tes  ap- 
partemens  ,  lui   procura    un   coup  d'œil 
d'autant  plus  flatteur  que  toutes  ces  ri- 
chelTes  dont  Péclat  l'enchantait  allaient  lui 
appartenir.  Tout  ce  que  l'art ,  minillre  de 
la  mollelTe ,  a  pu  inventer  de  plus  pré- 
cieux, fe  rencomrait  par-tout*&  fe  repro- 
duifait  en  mille  manières  diifé  rente  s.  Tout 
femblait  in/pirer  le  plaifir.  L'air  lui-même 
parai'Jait  en  porter  les  douceurs  dans  le 
îein   qui   le  refpirait.  Tous  les  fens  de 
Laïs  flattés  par  tant  d'objets  qui  fe  dispu- 
taient Tes  regards ,  tous  Tes  fens  étaient 
farisfaits  &  Ton  coeur  l'eût  été  lui-même  , 
fi  le  cœur  humain  pouvait  l'être  jamais. 
Si   je   fuivais  l'ufage    ordinaire  de   mes 
Confrères ,  les  Auteurs  de  Romans  ,  je 
promènerais  mon  Lecleur  jufques  dans 
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les  moindres  cabinets,  Se  ne  lui  fei'ais  pas 
grâce  de  la  plus  petite  glace  ,  ni  de  la 
moindre  Itatue.  Mais  je  veux  bien  lui  épar- 
gner un  détail  qui  pourrait  nous  ennuyer 
tous  deux.  Revenons. 

Voilà  quel  fera  déformais  votre  féjour, 
dit  Bailile  à  Laïs  ;  les  plaifirs  Se  les  biens 
de  toute  eipece  y  naîtront  fous  vos  pas. 
Vous  pourrez  y  couler  tranquillement  vos 
jours  dans  les  bras  du  bonheur,  Se  goûter 
encore  celui  de  faire  des  heureux.  Il  en 
eft  encore  un  plus  piquant  ;  c^ell;  celui 
d'exciter  la  jaloufie  impuiffante  de  vos  ri- 
vales. Il  n'en  cil:  po'nt  qui  n'achetât  de 
la  moitié  de  fa  vie  l'éclat  où  vous  êtes» 
Elles  ont  toujours  regardé  cette  mailbn 
avec  des  yeux  d'envie.  Aucune  Courti- 
fane  n'a  un  palais  dont  les  dehors  annon- 
cent tant  de  faite.  Se  dont  l'intérieur  ré- 
ponde fi  bien  aux  dehors.  Jettez  les  yeux 
flir  ce  jardin ,  où  l'on  trouve  autant  de 
plaifir  à  promener  fa  vue  ,  que  nos  Sei- 
gneurs en  goûtent  à  traîner  leur  en- 
nuyeufe  exillence  dans  leurs  promenades. 
Regardez  ces  bofquets  ,  ce  labyrinthe  où 
l'on  rencontre  mille  berceaux  qui  font 
autant  de  Temples  dignes  de  l'Amour. 
Voyez  ces  bains ,  ces  étangs ,  cette  ter- 
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TatTe  ,  d'où  la  vue  s'étend  fur  toute  la  Vil- 
le ,  Se  fe  perd  fur  la  mer.  Fut-il  jamais 
lin  féjour  plus  délicieux  ?  Je  le  crois  digne 
de  vous  au  moins ,  c'ell  le  plus  beau  que 
Corinthe  puifïè  vous  offrir. 

Baitile  était  éloquent ,  lorsqu'il  parlait 
à  Laïs  de  Tes  plaifirs  ,  ou  plutôt  des  fer- 
vices  qu'il  lui  rendait.  Jamais  Peintre  ne 
fçut  préfenter  les  chofes  fous  un  fi  beau 
jour.  Laïs  fentit  bien  que  lui  détailler  ainfi 
les  foins  qu'il  prenait  pour  elle  ,  c'était 
en  demander  la  récompenfe.  Elle  lui  offrit 
fix  talens  ;  mais  il  les  rejetta.  Ma  con- 
duite vous  fîirprend ,  lui  dit-il ,  &  vous 
-croyez  que  l'intérêt  eft  le  feul  reffort  qui 
fafle  agir  les  gens  de  ma  profellion.  Je 
vous  avouerai  qu'il  a  toujours  été  le  pre- 
mier motif  de  mes  démarches,  lorfque  j'ai 
eu  affaire  au  refte  des  Courtifanes.  J'étais 
tropfamiliarifé  avec  l'Amour;  je  le  voyais 
de  trop  près  pour  en  reffentir  les  attein- 
tes. Charmante  Laïs,  je  ne  vous  connaiffais 
pas  encore  :  mais  depuis  que  je  vous  ai  vue, 
l'Amour  eil  mon  feul  intérêt  ;  c'ell  lui 
qui  a  encouragé  mes  mains  à  travailler  à 
votre  bonheur  ;  c'ell  lui  qui  eft  l'artifân 
de  votre  fortune  ;  c'ell  lui  qui  me  jette  à 
vos  genoux  pour  yous  en  demander  le  prix* 
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Vous  avez  écouté  les  foupirs  d'un  monf^ 
tre  que  vous  déteftiez.  Rejetteriez  -  vous 
ceux  d'un  homme  à  qui  Tes  fervices  peu- 
vent tenir  lieu  de  charmes  ,  Ci  vos  yeux 
ne  lui  en  trouvent  point  d'autres  ? 

Il  fallut  en  palTer  par-là ,  Se  répondre 
par  quelques  expreffions  amoureufes  aux 
difcours  enflammés  de  Baftile.  Laïs  était 
yvre  de  gloire  Se  de  plaifirs.  Sa  joie  l'em- 
pêcha de  fentir  les  incommodités  d'un 
amour  qui  n'avait  pas  pafle  jufques  dans 
fon  cœur. 

Le  lendemain  elle  vit  entrer  Ariftene 
avec  cet  air  Tuffifant  Se  pédantefquc  qui 
annonce  un  ^t.  Il  débuta  par  un  compli- 
ment métaphyfique,  auquel  Laïs  ne  com- 
prit rien.  Beauté  unique  !  lui  dit-il ,  j'ap- 
porte à  vos  pieds  une  conquête  dont  vous 
devez  vous  honorer  :  c'eft  un  Philofbphe 
qui  jufques  ici  a  douté  de  tout.  Oui  , 
j^avais  démontré  par  mille  raifons  méta- 
phyfiques ,  que  tout  eft  incertain ,  jufqu'â 
notre  propre  exillence.  Mais  un  feul  de 
vos  regards  renverfe  mes  démonftrations. 
Se  je  fuis  forcé  de  convenir  à  vos  genoux 
que  j'exille ,  Se  même  que  je  fuis  heu- 
reux. J'enrage  de  mon  bonheur ,  il  eil 
vrai,  puifqu'il  m'en  coûte  mon  opinion; 
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mais  enfin  vous  me  forcez  de  confentir  à 
ma  félicité. 

Après  ce  galant  début,  qu'il  avait  long- 
temps préparé ,  fans  doute  ,  avant  que  de 
le  hafarder ,  il  fit  à  fa  maîtrelTe  un  grand 
éloge  de  la  Philoibphie  ,  Se  lui  témoigna 
qu'il  fallait  être  Philofophe  pour  lui  plai- 
re. Il   lui  demanda  fi  elle-  connaiflait  la 
Secte  des  Empyriques.  Elle  lui  avoua  in- 
génuement  Ton  ignorance.  Alors  il  vou- 
lut lui  expliquer  l'opinion  de  ces  Philofo- 
phes  ,  Se  acheva  d'obfcurcir  le  peu  d'idée 
qu'elle  esn   avait.    Elle   le   complimenta 
néanmxoins  fur  la  clarté  de  Tes  leçons  , 
quoiqu'elle  ne  les  comprit  pas  mieux  qu'il 
ne  les  comprenait  lui-même.  Tout  ce 
qu'elle  en  put  retenir,  c'ell  qu'il  fallait 
douter  de  tout ,  malgré  l'aveu  qu*il  avait 
fait  de  fon  erreur  en  entrant.  Elle  confelTa 
qu'en  effet  elle  doutait  de  tout ,  excepté 
de  fbn  amour  pour  lui ,  Se  cette  exception 
ne  lui  déplut  pas. 

Ainfi  fe  palTa  la  première  converfation 
-que  Laïs  eut  avec  Ariftene.  L'Amour  y 
fut  noyé  dans  la  plus  fublime  Métaphy- 
fique  :  mais  ce  Dieu  n'en  fut  pas  fâché  ; 
il  aime  les  ténèbres. 

Arillene  la  quitta ,  en  lui  difant  qu'U 
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ne  reviendrait  que  dans  huit  jours  ,  parce 
que  Tes  affaires  Tappellaient  hors  de  Co- 
rinthe  ;  mais  qu'après  ce  temps  toutes  fes 
journées  feraient  partagées  entre  elle  Se 
la  Philofophie.  Elle  parut  au  déferpoir 
d'avoir  une  pareille  rivale ,  Se  n'oublia  pas 
de  verfèr  quelques  larmes  ,  lorfqu'il  lui 
annonça  fôn  abfence. 

Dès  le  jour  même  ,  elle  envoya  cher- 
cher Cléofile.  Il  vint  ,  Se  pour  lui  ôter 
tout  ombrage  fur  fa  nouvelle  fituation  , 
(  car  Laïs  le  connaiilàit  jaloux  Se  impé- 
tueux ) ,  elle  lui  dit  qu'un  de  fes  oncles , 
qui  venait  de  mourir ,  lui  avait  lailTé  tous 
les  biens  dont  il  la  voyait  en  poiTeffion. 
Il  le  crut  aifément.  Que  ne  ferait-on  pas 
croire  à  un  jeune  homme  Se  à  un  Amant  l 
Il  revint  plufieurs  jours  de  fuite  ,  &  cha- 
cun des  mom^ens  qu'ils  pafferent  enfem- 
ble  fut  marqué  par  un  nouveau  degré  de 
bonheur.  Tantôt  ils  cherchaient  la  folitude 
dans  les  bofquets  ;  mais  quelle  folitude  l 
Eft-on  feul  quand  on  eft  avec  ce  que  l'on 
aime  ?  Là  ,  ils  oubliaient  le  refte  du  mon- 
de ;  il  n'en  était  plus  pour  eux.  Tantôt 
le  vin  égayait  la  tendreffe  de  l'amour , 
quelquefois  trop  uniforme.  Qu'une  fem- 
me ell  charmante ,  lorfque  les  vapeurs  du 

vin 
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Vm  font  pétiller  le  feu  qui  brille  dans  Tes 
yeux ,  &:  mettent  fa  raifon  en  déroute  ! 
Si  elle  perd  l'efprit ,  le  cœur  &  la  beauté 
lui  relient.  En  faut-il  davantage  pour  nous 
enchanter  ?  Des  repas  délicieux ,  fous  un 
berceau  tilfu  par  les  Grâces  ,  leur  étaient 
p'réfentés  par  les  mains  des  Amours. 
Que  de  fbupirs  .'  que  de  tendres  regards  l 
que  de  doux  embraifemens  I  que  de  dif- 
cours  entrecoupés  !  Ah  .'  difait  Laïs  dans 
ces  momens  heureux  ,  comment  ai-je  pu 
autrefois  faire  la  guerre  à  l'Amour  ?  Il 
m'a  rangée  fous  fes  loix  pour  s'en  ven- 
ger ;  que  fa  vengeance  ell  aimable  i 

Mais,  hélas!  que  les  heures  filées  par 
le  Bonheur  s'écoulent  rapidement  l  Pour- 
quoi la  félicité  n'ell-elle  pas  éternelle  ?  ou 
pourquoi  ne  s'anéantit-on  pas  quand  on 
ceffe  d'en  jouir  ? 

Le  huitième  jour  arriva  ,  c'était  celui 
où  Laïs  devait  revoir  l'ennuyeux  Arifce- 
ne.  Cléofile  ,  qui  s'était  rendu  chez  elle 
de  grand  matin  ,  ne  lui  trouva  pas  la  gaité 
qui  éclatait  dans  fes  yeux  ,  fur-tout  lors- 
qu'elle le  regardait.  Elle  cherchait  quel- 
que détour  pour  lui  en  découvrir  la  véri- 
table caufe  ,  lorfqu'un  de  fes  domelliques 
vint  lui  dire  à  l'oreille  qu'Arillene  allait 
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arriver.  El'e  pria  Cléofile  de  fe  retirer  5 
mais  il  s'obllina  à  relier ,  8c  lui  dit  qu'il 
ne  pouvait  fe  réioudre  à  l'abandonner 
dans  le  trouble  où  il  la  voyait ,  d'autant 
plus  qu'elle  lui  en  cachait  la  véritable 
caufe. 

Enfin  ,  la  crainte  de  perdre  ou  fon 
Amant  ou  fa  fortune ,  lui  arracha  l'aveu 
de  fon  infidélité.  Elle  lui  dit  pourquoi 
'elle  défirait  fon  abfcnce  :  quoiqu'elle  s'at- 
tendît bien  à  quelques  reproches  ,  elle 
efpér:it  que  l'altération  qu'un  pareil  aveu 
devait  lui  caufer ,  n'irait  pas  jufqu'à  Fem- 
portement.  Mais  elle  fe  trompait  ;  il  lui 
fallut  eiTuyer  les  outrages  les  plus  cruels. 
Elle  dem.eura  interdite  ,  Se  tout  ce  qu'elle 
put  faire  pour  fe  juftifier,  fut  de  rappeller 
à  fon  Amant  qu'il  avait  fouffert  afiez  pa- 
tiemment l'amour  de  fon  Gouverneur. 

Oui ,  je  l'ai  fouffert ,  dit-il  ;  mais  c'é- 
tait une  néceflité.  Il  fallait  choifir  ou  de 
partager  votre  tendreffe  avec  lui ,  ou  de 
vous  perdre  pour  jamais.  Mais  puifque 
niaintenant  que  la  néceflité  ne  vous  en 
fait  pas  un  devoir  ,  vous  recevez  d'autres 
vœux  que  les  miens  :  fans  doute ,  que  ce 
choix  part  de  votre  inclination  ;  &  moi , 
je  dédaigne  votre  cœur ,  puifque  ce  n'eft 
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{jas  luî-mcme  qui  fe  donne  à  moi  ,  Se 
qu'il  faut  le  partager  avec  un  autre.  Je  ne 
regrette  point  tous  les  plaifirs  que  je 
perds  en  vous  ;  mon  feul  déplaifir  eO;  d'en 
avoir  trop  goûté  &  de  m'être  livré  à  des 
tranfports  qui  devaient  être  payés  de  cet 
infâme  prix.  Adieu ,  vous  ne  me  verrez 
plus .  . .  Mais  non  ;  je  refte ....  Je  veux 
voir  le  rival  que  vous  me  préférez  ;  je 
veux  qu'il  expire  fous  mes  coups  à  vos 
yeux  ,  ou  qu'il  me  donne  lui-même  la 
mort  que  je  lui  prépare.  Peut-être  alToo- 
vira-t-il  la  foif  que  vous  avez  de  mon 
fang.  Mais  enfin  vous  tremblerez  jufqu'à 
la  fin  du  combat ,  Se  je  mourrai  avec  le 
plaifir  de  vous  avoir  fait  frémir  ,  fi  le  Ciel 
ne  m'accorde  pas  d'autre  vengeance. 

A  l'inllant  la  porte  s'entr'ouvre.  Cléo- 
file  tire  fon  épée  ;  mais  quelle  fut  £â  fur- 
prife  ,  lorfqu'ii  recannut  Ton  père  dans 
Ion  rival  !  L'épée  lui  échappa  des  mains  ; 
mais  fà  rage  ne  s'appaifa  point.  Que 
faites-vous  ici ,  lui  dit  le  père  d'un  ton  irr 
rite  ?  Qu'y  faites-vous,  vous-même  ,  re- 
partit Cléofile  ?  J'y  viens  pour  vous  pu- 
nir, rébelle  que  vous  êtes.  Et  vous  ,  fem- 
me perfide  ,  voilà  donc  cette  fidélité  que 
vous  m'aviez  jurée  l  De  quoi  vous  plai- 
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gnez-vous  ,  reprit  Laïs  aiTez  froide- 
ment ?  . .  .  De  quoi  je  me  plains  ingrate? 
Votre  perfidie  n'eit  elle  pas  alTez  mani- 
felte  ?  Piiis-je  en  douter  ?  Non-feulement 
vous  le  pouvez ,  dit  Laïs  ,  mais  encore 
vous  le  devez.  Avez-vous  oublié  qu'il  faut 
«iouter  de  tout  ?  ,  .  .  Cet  argument  ferma 
la  bouche  au  PhilofopHe  ,  qui  s'en  alla 
avec  le  mortel  déplaifir  d'avoir  eu  tort 
quoiqu'il  eût  raifon. 

Après  s'être  quelque  temps  divertie 
de  cette  plaifante  fcene ,  Laïs  réfléchit  fur 
ion  état ,  qui  ne  lui  offrit  que  des  fujets 
(ie  crainte  Se  d'inquiétude.  Elle  perdait 
deux  Amans ,  dont  l'un  faifait  fon  bon- 
heur ,  ^  l'autre  aurait  fait  fa  fortune. 
Comment  refter  dans  une  maifon  dont 
elle  ne  pourrait  foutenir  au -dehors  la 
magnificence  ?  Comment  entretenir  un 
nombreux  cortège  de  domeftiques  l 

Baftile  la  tira  d'embarras.  Il  avait  ap- 
pris fon  hilloire  dans  fa  maifon  même ,  & 
de  la  bouche  d'Arillene  qui  fortait.  Il 
prévit  les  inquiétudes  de  Laïs  ,  &:  accou" 
rut  aufli-tôt  pour  les  calmer.  Je  fçais  vo« 
tre  aventure ,  lui  dit-il  ;  mais  qu'elle  ne 
vous  effraye  point.  Nous  ferons  plus  heU"? 
veux  une  aijtre  fois.  Rcftez  toujours  dansr 
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cette  {ûperbe  maifon;  c'efk  le  feul  réjour 
digne  de  vous.  Elle  n'appartient  point  à 
Arillene  ;  il  m'avait  feulement  chargé  de 
vous  la  procurer  Se  de  fournir  à  toutes 
vos  dépenfes  :  tout  ell  rompu  ;  mais  un 
autre  achèvera  fon  ouvrage ,  ^  dans  peu 
quelqu'Amant  nouveau  vous  dédomma- 
gera de  la  perte  de  celui-ci.  Le  fort  paraît 
en  vain  avoir  réfolu  de  vous  rendre  mal- 
heureufe  en  amour  :  vous  avez  deux  sûrs 
garans  d'un  bonheur  prochain ,  vos  char- 
mes &  mon  adrede.  Croyez-moi ,  je  me 
connais  en  intrigues ,  Se  je  fais  jouer  tanft 
de  reflbrts  que  tous  ne  peuvent  pas  trom^ 
per  mon  attente.  Je  vous  quitte  ,  Se  je 
crois  avoir  rétabli  le  calme  dan5  votre 
ame. 

11  fe  trompait  ;  il  avait  bien  appaifé  les 
inquiétudes  que  Laïs  avait  fur  fa  fortune, 
mais  il  n'avait  pas  calmé  celles  de  fon 
amour.  Elle  adorait  encore  Cléofile,  mal- 
gré les  julles  reproches  dont  il  l'avait 
accablée  ;  elle  craignait  pour  lui  la  févé- 
rite  de  fon  père.  Hélas  !  difait-elle  ,  peut- 
être  l'infortuné  Cléofile  ell:- il  déjà  ren- 
fermé dans  une  obfcure  prifon,  abandonné 
aux  plus  indignes  traitemens  ;  &  c'ell 
moi  qui  ai  allumé  la  cokre  vengerelTe  qui 
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va  faire  pleuvoir  fur  lui  mille  Se  mille 
rigueurs.  Encore  fi  je  n'en  étais  que  la 
caufe  innocente  .'  J'ignorais ,  il  ell  vrai  , 
qu'il  fut  fils  d'Ariftene  ;  mais  enfin ,  fans 
ma  coupable  infidélité,  je  jouirais  encore 
de  fes  charmans  entretiens  ;  il  partagerait 
mon  bonheur.  Mais  peut-être  languit-il  à 
préfent  dans  les  ténèbres  de  quelque  ca- 
cliot  ;  faut-il  avoir  à  la  fois  fes  malheurs 
8c  les  miens  à  me  reprocher  l 

Ses  craintes  furent  bientôt  jutlifiées. 
Elle  apprit  que  le  père  de  Cléofile  l'avait 
fait  enfermer  dans  une  maifon  de  force,. 
où  l'on  condamnait  les  jeunes  débauchés 
aux  juftes  rigueurs  d'une  cruelle  fervi- 
tude.  Elle  frémit  à  cette  nouvelle ,  Se  ne 
put  fans  horreur  fe  repréfenter  la  deftinée 
du  malheureux  Cléofile.  Tantôt  elle  le 
voyait  dévoré  d'ennuis ,  n'envier  que  la 
snort  pour  feul  terme  de  fès  malheurs  : 
tantôt  elle  fe  le  peignait  expirant  de 
mifère  Se  de  mélancolie  ;  mais  dans  quel- 
que fituation  que  Ton  amour  l'apperçut, 
elle  l'entendait  toujours  lui  reprocher  Tes 
malheurs.  Il  lui  femblait  à  chaque  inllant 
que  mille  cris  plaintifs  venaient  frapper 
fon  oreille;  elle  écoutait,  Se  croyait  dilta- 
guer  ces  paroles  ; 
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M  J'ai  dû  couler  des  jours  filés  par  la  ,  ^a/ 
»  main  des  Plaifirs  ,  &  la  mifere  elî  mon 
»  feul  partage.  La  cruelle  Laïs  eft  la  feule 
»  caule  de  mes  maux  ;  elle  me  punit  de 
»  l'avoir  trop  aimée.  C'était  peu  de  m'ou- 
»  trager  par  la  plus  noire  infidélité  ,  il  "_ 
»  fallait  combler  mes  malheurs  ,  &:  me 
»  ravir  ma  liberté  ,  le  feul  bien  qui  relie 
»  aux  miférables.  « 

Ces  reproches  étaient  trop  afireux  pour 
un  cœur  tendre  &  enilammé.  Elle  voulut 
s^evï  affranchir  ;  l'Amour  feul  lui  en  inf- 
pira  le  moyen.  Elle  regarda  long-temps 
le  deifein  qu'il  lui  di6la  comme  la  dernière 
des  faiblelTes.  Mais  ,  difait-elle  enfuite  , 
faut- il  rougir  des  faiblefles  de  l'Amour  ; 
ee  font  autant  de  degrés  qui  nous  élèvent 
à  la  parfaite  félicité  ? 

Elle  fçavait  qu'on  pouvait  parler  à 
Cléofile  ,  &  qu'il  n'était  pas  fi  étroite- 
ment retenu ,  qu'on  ne  pût  avoir  un  tête 
à  tête  avec  lui.  Elle  prit  des  habits  de 
femmes  allez  fimples  pour  la  faire  mé- 
connaître; elle  s'ajulla  pardefibus  un  habit 
d'homme  ,  &  fous  ce  vêtement  herma- 
phrodite ,  elle  alla  fe  préfenter  à  la  porte 
de  la  maifon  de  force  ,  où  fon  cœur  avait 
déjà  volé  fur  les  pas  de  fon  Amant.  Elle 
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entra  fans  difficulté  Se  fans  trembler  ;  car 
l'Amour  prend  toutes  fortes  de  formes  : 
il  devient  courageux  dans  les  occafions  où 
il  en  eil:  befoin  ;  ou  s'il  ne  brave  pas  les 
dangers  ,  au  moins  il  ne  les  voit  pas,  cela 
revient  au  même. 

On  conduifit  Laïs  à  l'appartement  de 
Cléofile  ,  ou  plutôt  a  fon  cachot ,  &  on 
la  laifla  feule  avec  lui.  Il  la  regarda  quel- 
que temps  fans  la  reconnaître  ;  elle  le 
reconnut  à  peine  elle-même  ,  tant  le  cha- 
grin avait  déjà  altéré  les  traits  de  foa 
yiiâge. 

Quoi  !  c'ell  vous  ?  cruelle  Laïs  ,  lui 
dit-ii ,  enfin .'  Oui ,  c'eft  moi  que  l'amour 
ramené  près  de  vous  pour  vous  fauver  & 
vous  apprendre  à  me  connaître.  Je  viens 
rompre  vos  fers  ,  ou  les  partager.  Je  me 
fuis  reproché  un  crime  involontaire  ,  8c 
je  n'ai  pu  ni  foufTrir  ni  détourner  de  mo3i 
efprit  l'image  de  vos  malheurs  ,  jugez 
maintenant  de  mon  cœur. 

Ecoutez ,  le  temps  prefie  ;  ne  le  per- 
dons point  en  difcours  fuperflus.  Prenez 
mes  habits  de  femme  ,  &  couvrez-vous- 
en  comme  vous  pourrez.  J'ai  pour  moi 
d'autres  vêtemens  d'homme.  Hafardons 
votre  fuite  fovis  ce  déguifement.  Si  c.ei 
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artifice  ne  nous  réutlit  pas ,  je  ferai  trop 
heureufe  d'adoucir  les  rigueurs  de  votre 
prilon  en  les  partageant  avec  vous. 

Cléotile  fe  jetta  à  Tes  genoux  ^  les 
arrofâ  d'un  torrent  de  larmes  ;  mais  elle 
le  releva  en  lui  difant  :  Donnez  à  votre 
fuite  le  peu  de  temps  que  votre  fort  nous 
accorde.  Il  vous  en  reliera  alTez  pour  fatis- 
faire  votre  reconnailTance  Se  votre  amour, 
lorfque  nous  ferons  libres. 

Elle  lui  prêta  la  main,   &  bientôt  Tha-  m 

bit  de  femme  le  rendit  méœnnaîlTable  ^f/t'i^  f^ 
8c  du  plus  beau  jeune  homme  en  fit  l2t  '  '  '"  ^5.  ^ 
plus  laide  des  femmes.  Laïs  lui  donna  le 
bras  ,  Se  joua  le  rôle  de  Cavalier,  ils  for- 
tirent  de  la  prifon  fans  être  apperçus  ,  Se 
traverferent  une  longue  tile  de  galleries 
où  des  Gardes-  ,  placés  de  diftance  eiî 
dillance  ,  plaifanterent  A  leur  façon  fur  1* 
beauté  du  Cavalier,  Se  fur  la  laideur  Se 
la  ridicule  démarche  de  la  Dame.  Enfin  , 
ils  étaient  près  de  la  porte ,  &  ils  y  étaient? 
arrivés  fans  encourir  aucun  danger,  lorf^ 
que  des  cris  confus  de  Gardes  ,  qui  s'ap^ 
pellaient  les  uns  les  autres  ,  leur  caufè- 
rent  une  frayeur  mortelle.  Cléofile  trem- 
bla pour  Laïs  ,  Se  la  tendre  Laïs  penfâf- 
Ij'cyanaLiir  iLiavue.  du  daager  de  Clda^ 
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file.  Mais  ils  en  fureur  quittes  pour  k 
frayeur.  Le  Garde  ,  qui  veillait  d  la  porte 
de  la  maifon  de  force,  leur  dit  :  Un  de 
nos  prifbnniers  vient  de  rompre  Tes  fers^ 
on  craint  qu'il  ne  nous  échappe  :  fbrtez 
avant  que  je  ferme  la  porte  ,  je  ne  pour- 
rais vous  l'ouvrir  de  long-temps. 

Ils  ne  fe  firent  pas  prier ,  Se  fbrtirent 
de  cette  prifon  au  plus  vite.  Deux  che- 
vaux les  attendaient  à  la  porte  ;  ils  mon- 
tèrent dcfTus ,  &  piquèrent  des  deux.  La 
frayeur  leur  donna  des  ailes.  Enfin  ,  ils 
arrivèrent  à  la  maifon  de  Laïs  ,  dont  les 
domeltiques  commençaient  déjà  à  s'in- 
quietter  fur  le  fort  de  leur  Maîtrefie  , 
c'eil-à-dire ,  à  craindre  qu'elle  ne  revint  ; 
car  ilg  fe  préparaient  déjà  à  faire  main- 
bafie  fur  les  meubles  les  plus  précieux  , 
afin ,  fans  doute  ,  d'avoir  quelque  chofe 
qui  pût  les  faire  fouvenir  d'elle  ,  lorf- 
qu'elle  parut  avec  ion  Amant.  Ils  vécu- 
rent plufieurs  jours  de  fuite  en  véritables 
Amans  ,  Se  retrouvant  dans  leur  chaîne 
tous  les  charmes  qu^elle  avait  eu  pouî? 
eux  auparavant.  L'Amour  était  l'ame  de 
kurs  plaifirs  ;  il  prenait  foin  lui-mtm.e  de 
les  diverfifier  ;,  afin  de  retenir  plus  long- 
temps fous  fes  loix  deux  coeurs  ^ui  ae 
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devaient  pas  être  encore  long-temps  unis 
enlemble. 

Cependant  Laïs  apprend  qu'Ariftene 
était  mort  ,  qu'on  ignorait  011  était  Ton 
fils  :,  Se  que  fcs  parens  aviJes  étaient  fur 
le  point  de  partager  entr'eiix  l'héritage 
qui  lui  appartenait.    Elle  revient  enfuite 
trouver  Cléolile  ;  elle  le  conduit  dans 
l'endroit  le  plus  reculé  de  Ton  jaruin  ;  Se 
là ,  prenant  un  air  fbmbre  qui  lui  annon- 
çait la   ficheufe  nouvelle  qu'elle  allait 
lui  apprendre  :  Je  vais  ,  lui  dit-elle  ,  por-  - 
ter  à  votre  cœur  un  coup  bien  fenfible  , 
&  dont  peut-être  il  faignera  plus  d'un 
jour.  Ah  !  reprit-il ,  cette  crainte  m'ofFen- 
fe  !    Quel  coup  de  votre  main  peut  me 
caufer  quelque  douleur  ?  Hélas  !  mourir  " 
de  cette  main  adorable  ferait  pour  moi  le 
fort  le  plus  beau.  Parlez  ,  belle  Laïs . . . .: 
Vous  vous  taifez  ...  Je  me  tais  ,  lui  dit- 
elle  ,  parce  que  je  fcais  que  je  vais  vous 
arî'liger.  Je  connais  votre  cœur  ;  il  eft  auflj  . 
docile  aux  imprelTions  de  la  Nature ,  qu'à  : 
celles  de  l'Amour.  Mais  il  faut  pourtant 
vous  apprendre  le  funelle  fecret  qui  va^ 
vous  coûter  des  larmes.  Il  vous  importe  ■ 
de.  le  fçavoir . ,  ,  Ariltene .  . .  votre  père 
ii'elVplus»«.,£li  bien  Ixeprit  froidenae:^ 
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Cléofile.,  ii  ne  s'elt  occupé  durant  fâ  v/e 
qu'à  me  préparer  des  raifbns  de  ne  le  pas 
regretter.  Je  voudrais  qu'il  vécût  encore  ^ 
mais  ma  douleur  ne  peut  aller  jufqu'à 
verfer  des  larmes  :  Tes  duretés  en  ont  tari 
la  fburce  ,  ou  fi  quelquefois  il  m'en  a  fait 
répandre  ,  c'étaient  des  larmes  de  rage  Se 
non  pas  de  tendreiTe. 

Laïs  ne  s'attendait  pas-  à  une  pareille 
réponfe  ,  Se  fi  elle  l'avait  prévue  ,  elle 
n'aurait  pas  fait  un  fi, grand  myllere  de  la 
nouvelle  qu'elle  venait  lui  annoncer.  Elle 
reconnut  TcfFet  de  la  févérité  de  ces  pa- 
rens  intraitables  j  qui  regardent  leurs  en- 
fans  comme  leurs  efclaves  ,  Se  déchar- 
gent leur  fiel  Se  leur  cruauté  fur  ces  vic- 
times délarmées  .  qui  ne  peuvent  leur 
échapper,  fans  s'expofer  aux  rigueurs  des 
loix,  ou  à  celles  d'un  fort  plus  dur^  ecr 
core  que  celui  qui  les  perfécutait  dans  la 
maifon  paternelle.  L'infenfibilité  de  Cléo- 
lile  infpira  cependant  quelqu'horreur  à 
Laïs  ;  mais  elle  la  fit  retomber  fur  fon 
père,  dont  la  févérité  avait  anéaati  le  fen.- 
timent  dans  le  cœur  de  fon  fils.  S'il  ell 
aiireux  d'être  inaccefllble  aux  tendres  im- 
preiTions  de  la  Nature  ,  il  eil  plus  affreux 
encore  de  les  effacer  des  cœurs,  où  ellçs- 
^Qnt  gravées; 


l 
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Laïs  aurait  fait  encore  de  plus  belles 
réflexions  fur  les  devoirs  paternels;  mais 
ce  temps  qu'on  palTe  avec  un  Amant  n'ei]; 
gueres  celui  de  s'abandonner  à  de  pareil- 
les méditations. 

Cléolile  ,  lui  dit-elle,  je  ne  vous  blâ- 
merai point  d'écouter  fi  peu  la  voix  de  la 
Nature  ;  celle  de  l'Amour  parle  d  votre 
cœur.  Se  cela  me  fuffit.  Oubliez  un  père 
barbare  ,  j'y  coniens;  mais  ne  vous  oubliez 
pas  vous-même.  Songez  à  vous  emparer 
de  Ihiritage  qu'il  vous  lailTe.  Vous  avez 
des  droits  inconteltables.  La  raifon  ,  la 
Nature  ,  les  Loix  ,  tout  parle  pour  vous-. 
Déjà  une  foule  de  parens  avares  dévo- 
rent des  yeux  cette  brillante  fuccefiion  : 
ils  s'apprêtent  à  y  porter  leurs  mains  avi^ 
des  ,  Se  à  voiLS  la  ravir.  Prévenez  -  les  : 
fortez  de  ma  m.ailon  ;  étonnez  par  votre 
préfence  le  monde  qui  vous  a  vu  di{pa- 
raître.  Diffipez  tous  les  faux  bruits   qui 
ont  pu  courir  fur  "-^tre  évaiion.  Faites- 
vous  reconnaître  ,  Se  rentrez  en  polTeirion 
des  biens  que  d'indignes  parens  veulent 
vous  arracher. 

Oui ,  reprit- il  avec  feu  ,  cette  fucce^ 
fion  enflamme  mes  dellrs  ;  mais  c'elt 
i'amour  qui  me  la  fait  envier  Se  non  pa$ 
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un  fôrditie  intérêt.  C\Hl  aux  âmes  viles 
&  groflleres  à  ne  voir  dans  les  biens  que 
leur  propre  bonheur  ;  mais  que  les  cœurs 
élevés  par  l'amour  ont  d'autres  fentimens  1 
Oui  ,  charmante  Laïs ,  fi  je  foupire  après 
l'héritage  de  mon  père,  ce  n'ell:  que  pour 
l'apporter  à  vos  pieds.  Voila  mon  intéiêt. 
Je  vole  on  vous  m'ordonnez  ;  je  Aais 
rentrer  dans  ma  famille  Se  dilTiper  les 
complots  de  mes  injuiles  parens  ,  Se  je 
reviens  aufll-tôt  vous  faire  l'hommage  de 
tout  ce  que  je  pofTede.  Quels  heureux 
jours  nous  allons  couler  i  Quels  plaifirs 
de  faire  le  bonheur  de  ce  qu'on  aime  ? 
Dieux  .'  . . .  Je  vous  quitte  pour  hâter  vo^ 
tre  félicité  Se  la  mienne. 

Cléotile  fe  tranfporta  chez  un  ancien 
ami  de  fbn  père  dans  qui  il  avait  ren-- 
contré  toute  l'amitié  qu'il  avait  cherchée 
en  vain  dans  le  cœur  de  l'inflexible  Arif^ 
îene.  Cet  ami  lui  promit  de  l'appuyer  de 
rout  fon  crédit.  Il  tint  fâ  promefiè  ,  Se 
bientôt  Cléofile  parut  au  milieu  d'une 
foule  d'oncles ,  de  coufms ,  de  neveux , 
«jui  tous  Te  félicitaient  de  fbn  abfence  8c 
de  la  mort  de  Ton  père, 

Il  les  trouva  occupés  à  débrouilleriez 
papiers  ^u'on  avait  îrouvés  dans  le  porte.^ 
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feuille  d'Aritlene.  La  chicane  Se  l'avarice 
échauffaient  leurs  recherches  ,  &  avaient 
déjà  excité  entr'eux  de  bruyantes  querel- 
les ,  que  Cléofile  arrêta  en  fe  montrant 
à  eux.  Ils  pâlirent  tous  à  fa  vue,  &:  quand 
le  mort  lui-même  ferait  revenu  des  En- 
fers dans  tout  l'appareir  lugubre  qui  ac- 
compagne les  Ombres  ,  il  ne  leur  aurait 
pas  caufé  plus  de  frayeur.  Revenus  de 
leur  éronnemenr ,  ils  eurent  encore  afïez 
d'audace  pour  lui  difputer  un  héritage 
que  la  Nature  Se  les  Loix  mettaient  entra 
fes  mains.  Ils  prétextèrent  fon  emprifon- 
nement  S:  fa  fuite  ,  Se  en  conclurent,, 
qu'il  s'était  deshérité  lui-même  par  toutes 
fes  débauches.  Sa  conduire  fut  foumife 
aux  yeux  de  la  Ji.itice  ;  elle  fat  trouvée 
irréprochable ,  Se  fes  indignes  parens  fu-* 
rent  contraints  de  lui  rendre  fes  biens  ;  il. 
revint  triomphant  apporter  à  Laïs  cette 
heureufe  nouvelle.  Le  triomphe  de  fon 
Amant  fut  aufll  le  fien  ,  Se  leur  joie  fut 
égale. 

Oui ,  Laïs ,  dit  Cléofile  avec  tranfport, 
je  fuis  le  plus  heureux  des  hommes  ;  je 
puis  faire  votre  bonheur.  PolTefreur  de 
biens  immenfes  ,  je  vais  les  partager  avec 
VOUS  •  je  n'en  difpoferai  qu'au  gré  de  ycs. 
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defirs ,  Se  tout  ce  qui  dépend  de  moi  fera 
a  vous  comme  moi-même.  Régnez  à  ja^ 
mais  fur  mon  cœur  Se  fur  tout  ce  qui 
m'appartient.  Souffrez  qu'un  nœud  facré 
Se  inviolable  mette  le  fccau  à  nos  fer- 
mens ,  Se  achevé  mon  bonheur  en  vous 
aflurant  ma  foi  pour  jamais.  UnilTons  nos 
jours  &  nos  deltinées  par  un  lien  qui  foie 
au-deiTus  des  changemens  de  la  fortune  , 
&  fur  lequel  les  caprices  du  fort  n'ayent: 
aucun  pouvoir.  .  •  .Vous  femblez  rejetter 
ma  propofidon  ;  &  qu'a-t-elle  donc  qui 
vous  offenfe  ?  Ah  I  cruelle,  eit-ce  là  de 
l'amour  ?  Ell-ce  là  comme  je  vous  ai 
aimée  ?  J'étais  tout  de  feu  ,  lorfque  quel- 
que lueur  d'efpérance  me  promettait  de 
paifer  un  moment  avec  vous.  Vous  paraif- 
fiez  vous-même  embrafée  d'une  pareille 
ardeur;  Se  lorfqu'il  s^agit  de  nous  jurer  de 
ne  vivre  que  l'un  pour  l'autre ,  Se  de  ne 
jamais  nous  féparer ,  pouvez-vous  m'ac- 
eabler  par  cette  cruelle  tiédeur  ?  Que 
djs-je  ?  Vous  n'en  reitez  pas  à  l'indiffé- 
rence ?  Je  lis  dans  vos  yeux  que  ma  pro- 
portion vous  infpire  une  certaine  hor- 
reur. Mais ,  parlez  ;  en  quoi  vous  offenfe-r 
t-elle  ? 

Eîi  ce  qu'elle  vous  oifenfe  vous-mêmCj» 
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reprit  Laïs.  Apprenez  à  vous  refpeclrer  : 
ctil  votre  honneur  que  je  défends  ici  , 
contre  mes  propres  defirs  Se  contre  les 
vôtres.  Oui ,  couler  tous  mes  jours  prc5 
de  vous  Se  fous  vos  loix  ^  ferait  Tobjet  de 
mes  vœux  les  plus  doux  :  je  voudrais  que 
le  fort,  qui  prit  foin  de  mettre  tant  de 
reffemblance  eatre  votre  caraftere  Se  le 
mien  ,  eut  de  même  rapproché  nos  con- 
ditions. Je  fouhaiterais  qu'il  m'eût  élevée 
jufqu'à  vous  ,  ou  fi  un  deilin  fi  noble 
n'était  pas  digne  de  moi  ,  je  voudrais  , 
(pardonnez  ce  defir  aux  tranfports  de  mon 
amour)  ,  je  voudrais  qu'il  vous  eûtabaifie 
jufquM  moi ,  Se  que  nous  puffions  ,  fans 
nous  deshonorer  ,  vous  par  trop  de  far- 
bleife  ,  Se  moi  par  trop  d'orgueil ,  unir  à 
jamais  des  jours  que  l'amour  aurait  pris 
foin  de  filer  même  dans  les  bras  de  l'hy- 
menée.'Mais  ibngez  à  la  dillance  infinie 
«jui  nous  fépare  l'un  de  l'autre.  Jettez  les 
yeux  fur  ma  nailTânce  ,  5c  tâchez  de  la 
démêler  dans  l'obfcurité  dont  elle  ell  en- 
veloppée. Regardez  -  vaus  vous  -  même  ; 
rappellez-vous  qui  vous  êtes  :  fongez  au 
fang  que  vous  ont  tranfmis  vos  ancêtres. 
Vous  êtes  allié  à  tout  ce  que  Corinthe  a 
de  plus  grand  3  ce  ferait  imprimer  une     - 
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tache  ineffaçable  au  nom  illullre  que  vous 
portez  ,  que  de  le  partager  avec  moi ,  & 
de  renoncer  aux  partis  les  plus  avanta- 
geux pour  vous  unir  à  une  Grecque  in- 
€onnue.  Bientôt  les  murmures  de  votre 
famille  irritée  troubleraient  le  repos  que 
vous  vous  promettez  fous  les  loix  de 
Fhymenée.  Ils  vous  reprocheraient  d'im- 
moler votre  honneur  a  une  folle  paiTion  ; 
je  ferais  moi-même  l'objet  de  leur  haine  ; 
&  loin  de  faire  ma  félicité  ,  vous  empoi- 
fonneriez  mes  jours  en  m'expofànt  A  leurs 
reproches  Se  à  leurs  complots.  Croyez- 
moi  ,  il  n'ert  point  de  fureur  plus  inflexi- 
ble que  celle  des  parens  ;  elle  ell  fourde 
aux  raifons,  aux  prières  >  Se  ne  prend  con- 
iêil  que  d'elle-même. 

Oui ,  je  iiêns  vos  raifon^iî,  repartit  Qéo* 
file  avec  un  ton  d'aigreur  :  mais  il  en  etl 
une  que  vous  ne  m'avouez  pas  ,  &:  qui 
etl:  la  feule  qui  agiOe  fur  votre  cœur  ; 
c'ell  que  vous  ne  m'aimez  pas ,  &  que 
peut-être  vous  ne  m'avez  jamais  aimé  ►  .  • 
Ah  i  cruel ,  reprit  encore  Laïs  ,  pouvez- 
vous  me  tenir  un  pareil  langage  ?  Hélas  I 
le  refus  auquel  je  viens  de  contraindre 
mon  cœur ,  elt  le  plus  grand  effort  dont 
fiion  amour  foit  capable»  Je  vous  ai  fàcrifié 
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Tnon  amour ,  &  moi-  même  j'ai  confemi  à 
vous  perdre.  Mais  que  dis- je  ?  Je  ne  vous 
perdrai  point.  Sauvons  à  la  fois  notre 
amour  Se  votre  hionneur.  Dans  ce  fiécie  , 
une  femme  d'une  vile  extraction  désho- 
nore un  homme  d'une  illuilre  naiflance  ; 
mais  une  Maîtrefle  ,  quelle  qu'elle  foit , 
ne  deshonore  qu'elle-même.  J^immole  ma 
réputation  à  la  vôtre  ;  oui ,  je  confens 
d'être  votre  Maîtrefïè  toute  ma  vie.  D'ail- 
leurs. .  .  .  écoutez;  ce  parti  vous  afTure 
davantage  de  mon  cœur,  en  m'alTurant  du 
vôtre.  Le  flambeau  de  l'Hymen  éteint 
prefque  toujours  celui  de  l'Amour.  Je  fçais 
que  nous  jurons  tous  deux  de  bonne  foi 
maintenant  de  ne  vivre  jamais  que  l'un 
pour  l'autre.  Mais  il  ne  faut  point  nous 
flatter;  combien  d'Epoux,  avant  leur  ma- 
riage ,  fe  font  faits  les  mêmes  fermens 
que  nous  &c  avec  autant  de  fmcérité  ;,  qui 
cependant  ne  trouvent  enfemble  que  des 
dégoûts  èc  des  chagrins,  qui  font  un  far- 
deau l'un  pour  l'autre  ,  s'évitent ,  &  fou- 
vent  même  fe  querellent.  Enfin  ,  je  vous 
le  répète  ,  je  vous  aimerai  toute  ma  vie  ; 
peut-être  pourtant  ma  conftance  pourrait- 
elle  foutenir  les  ennuis  inévitables  du 
mariage  :  mais  épargnons-nous  un  avenir 
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douteux  ;  contentons- nous  de  nous  jurer 
une  tendrefle  éternelle  ,  fans  deshonorer 
nos  fcrmens  par  ce  vain  appareil  de  céré- 
monies qui  ne  fervent  quelquefois  qu^i 
infpirer  le  deflein  de  les  violer. 

Tant  de  raifons  perfuaderent  enfin 
Cléofile  :  mais  pour  s'aiTurcr  davantage 
la  polie  (Bon  du  cœur  de  Lais  ,  il  lui  fît 
préfent  de  la  moitié  de  fes  biens.  Il  criTt 
que  n'ayant  plus  le  prétexte  de  la  nécef- 
fité  ,  elle  n'oferait  plus  le  trahir  ;  que 
d'ailleurs  la  reconnaiiTance  enflammerait 
de  plus  en  plus  fon  amour.  Mais  ,  hélas: 
il  fe  trompait  (*>.  Ces  deux  fentimens 
ne  peuvent  s'aider  l'un  l'autre.  L'un  eft 
un  devoir,  l'autre  ell  une  pafiion.  La  rai- 
fbn  nous  force  à  la  reconnaiiTance  ;  mais 
qui  peut  connaître  la  puilTance  qui  nous 
range  fous  les  loix  de  l'Amour  ? 


(''^)  Le  Prince  des  Poètes  Français  a  bien 
laifon  de  dire  que 

La  reconnaijfance  eji  un  faible  retour  , 
Un  tribut  oijenjant  trop  p^u  fjit  pour  l'a" 
jnour, 

Yo  L  T  A  I  R  £ ,  Zaïre ,  Tragédie., 
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C'ed  un  myilere  impénétrable  aux 
^eux  même  de  la  Philofophie.  Pour  con- 
naître TAmour ,  il  faudrait  le  fentir  ;  mais 
quand  on  le  fent  eiVon  en  état  de  le  con- 
naître, Se  ne  s'aveugle-t- il  pas  lui-même 
en  aveuglant  la  raifon  ? 

Laïs  aima  Cléofile  tant  qu'elle  le  vit 
malheureux,  perficuté  Se  attendant  tout 
de  les  bontés.  Sa  tendrelTè  alors  n'eut 
point  de  bornes  ,  Se  jamais  l'Amour  ne 
flit  ni  fi  vif,  ni  fi  défintérelTé.  Mais  dès 
quM  fon  tour  elle  dépendit  de  lui ,  dès 
quelle  lui  dut  fbn  bonheur  Se  fâ  fortune , 
fon  amour  s'envola  pour  faire  place  à  la 
plus  froide  reconnaillance.  Ses  deux  ienti- 
mens  font  différens ,  il  ell:  vrai  ;  mais  font- 
ils  ennemis  ?  Se  ne  peuvent-ils  pas  régner 
enfemble  dans  le  même  cœur  ' 

Dès  l'inftant  où  Laî's  fut  redevable  à 
Cléofile  de  fa  fortune  ,  elle  fentit  fon 
amour  s'affaiblir.  Ses  vifites  commencè- 
rent bientôt  à  lui  devenir  importunes. 
L'ennui  fe  glilla  dans  leurs  entretiens  :  ils 
dégénérèrent  en  froids  complimens  Se  en 
dilTertations  plus  froides  encore.  Il  fem- 
blait  à  Laïs  que  fon  Amant  ne  paraiiïait 
devant  fes  yeux  que  poiu:  lui  reprocher 
^s  bienfaits ,  Se  fes  vifites  à  force  d'être 
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importunes,  lui  devinrent  tout-à-fait  infup- 
portables. 

Enfin ,  elle  Te  réfolut  de  fang-froid  à 
violer  les  beaux  fermens  qu'elle  lui  avait 
faits.  Baftile  lui  procura  la  connailTance 
d'Echile;  c'était  un  Général  d'armée  dont 
on  a  déjà  tracé  le  portrait.  Il  vint  voir 
Laïs  ,  Se  elle  eut  aufll-tôt  le  bonheur  de 
lui  plaire.  Mais  il  lui  fallut  efiTuyer  bien 
des  ennuis  avec  ce  Guerrier  ;  elle  penfa 
vingt  fois  s'endormir  au  récit  de  fes  ex- 
ploits ,  dont  il  l'entretenait  du  matin  juA 
qu'au  foir.  U Amour  eft  charmant  fous 
l'habit  de  Mars  ;  mais  il  n'y  a  point  d'ob- 
jet fï  ridicule  que  Mars  fous  Thabit  de 
l'Amour. 

Cependant  Baftile  qui  defirait  que  Laïs 
fut  toujours  de  bonne  intelligence  avec 
Echile,  fentit  bien  que  tôt  ou  tard  les 
aflTiduités  de  Cléofile  traverfèraient  (es 
deiïèins.  Il  prit  le  parti  de  le  dégoûter 
de  Laïs.  Il  l'aborda  un  jour  que  cet 
Amant ,  digne  d'un  meilleur  fort,  s'aban- 
donnait feul  à  fes  trilles  rêveries  ,  8c 
réfléchiffait  fur  les  froideurs  de  fa  Maî- 
trefle.  Je  ne  fuis  pas  connu  de  vous  ,  lui 
dit  Baftile  ,  mais  votre  phyfionomie  m'in- 
téreflè  ;  fbufFrez  qu'un  inconnu  prenne 
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part  à  vos  malheurs.  Vous  adorez  Laïs , 
&  la  perfide,  au  mépris  de  Tes  fermens  8c 
de  vos  bienfaits ,  brûle  pour  un  autre  : 
Echile  eft  l'objet  de  fa  perfide  flamme  ; 
elle  ne  s'en  cache  pas  même ,  &  vous  êtes 
le  feul  qui  ignoriez  Ton  infidélité. 

A  ce  difcours  Cléofile  entre  en  fureur. 
Femme  perfide  ,  dit-il  ,  ce  n'était  donc 
pas  affez  de  m'accabler  par  ton  indifféren- 
ce :  tu  en  aimes  un  autre;  mais  tu  ne  por- 
teras pas  loin  le  prix  de  ton  infidélité  ,  & 
mon  indigne  rival.  .  .  •  A  rinçant  il  voit 
paiTer  Echile  ;  il  l'aborde  d'un  air  fier  Se 
furieux  tout  enfemble  Echile  le  reçoit 
avec  mépris.  Cléofile  tire  Tépée  auffi-tôr, 
mais  la  mort  eft  le  prix  de  fa  téméri'-é.  U 
expire  en  prononçant  encore  le  nom  de 
l'ingrate. 

Laïs  fe  reprocha  quelque  temps  fon 
infidélité  ,  Se  la  mort  de  Cléofile  ;  mais 
les  plaifirs  qui  nailTaient  en  foule  autour 
d'elle  effacèrent  bientôt  de  fon  efprit  l'i- 
mage de  cet  Amant  infortuné.  Cependant 
Laïs  jouidait  des  biens  qu'il  lui  avait  don- 
nés ,  Se  c'était  le  feul  objet  qui  révenlat 
dans  Ton  cœur  quelques  remords  Se  quel- 
qu'idée  de  Cléofile.  Amans  riches  Se  pro- 
digues ,  c'eti  pour  vous  inftruire  que  j'é- 
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cris.  Vos  MaîtrefTes  ne  font  pas  des  LaT^ 
en  beauté  ,  ni  en  vertus.  Que  l'exemple 
de  Cléoiile  vous  apprenne  que  ces  fem- 
mes enchantereiTes  ,  que  vous  embellillez 
Se  enrichilTez  de  vos  dépouilles ,  fe  font  un 
ait  &:  prefqu'une  vertu  d'avoir  de  l'ingra- 
titude ! 

Echile  le  difputait  à  Cléofile  en  lar- 
gefTes  comme  en  amour.  Il  venait  voir 
Laïs  chaque  jour,  8c  fe  faifâit  toujours 
annoncer  par  quelque  nouveau  bienfait  : 
c'était  fur  lui  qu'elle  faifait  fon  coup  d'ef^ 
fâi ,  Se  qu'elle  étudiait  l'art  d'enflammer 
les  cœurs  Se  de  les  tromper  ;  agaceries  , 
iloupirs  ,  regards  tendres  ,  mots  entrecou- 
pés, tout  étsit  mis  en  ufage.  Mais  cette 
étude  ell  pénible  Se  coûte  bien  des  en- 
nuis. Enfin  Laïs  commiCnçait  à  fe  rebuter 
d'un  travail  qui  demandait  tant  d'atten- 
tion Se  de  contrainte,  lorfque  les  Spartiates 
déclarèrent  la  guerre  aux  Corinthiens  ; 
elle  eipéra  que  la  fureur  des  combats  ar- 
racheroit  bientôt  de  fes  bras  fon  infipide 
Amant ,  Se  qu'il  ne  manquerait  pas  de 
voler  où  la  gloire  &  l'avarice  tout  à  la  fois 
Tappellaient. 

Elle  n'efpéra  pas  en  vain  :  on  remit  en 
eFet  le  commandement  de   l'armée   de 

Corinthe 
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Corinthe  entre  les  mains  d'Echile,  qui 
avait  toutes  les  qualités  d'un  Héros  qui 
travaille  tout  enfemble  &  à  fa  fortune  Se 
à  la  gloire  de  fa  Patrie.  Avant  que  de 
partir,  il  fit  Tes  adieux  à  Laïs  ,  &  mcli 
dQS  pleurs  véritables  aux  larmes  artificiel- 
les de  fon  Amante.  Sa  feinte  douleur  s'ex- 
hala en  fanglots  ;  elle  déchira  Tes  vête- 
mens  &  s'arrachait  les  cheveux  ,  puis  elle 
fe  frappait  la  poitrine.  Le  fard  lui  fournie 
une  pâleur  prefque  naturelle.  Elle  affecta 
un  air  lombre  Se  chagrin ,  Se  pendant  huit 
jours  qui  précédèrent  fon  départ ,  il  n'en- 
tendit fbnir  de  ia  bouche  que  des  foupirs. 
11  en  fut  touché ,  Se  partagea  fon  déf^C- 
poir. 

Une  atîreui^  néceflîté  ,  lui  dit-il ,  me 
force  à  quitter  ce  que  j'adore.  La  gloire 
l'ordonne  ;  elle  eil  aulTi  abfolue  que 
cruelle ,  il  faut  lui  obéir  ;  mais  mon  amour 
me  fuivra  par-tout  ,  le  bruit  des  armes 
n'en  étouffera  point  la  voix  ;  il  fe  chan- 
gera même  en  courage.  Oui ,  je  volerai 
aux  périls  pour  vous  plaire  Se  pour  méri- 
ter votre  eilime.  Celle  de  la  Grèce  8c  du 
Monde  entier  n'ell:  rien.  La  vc-îre  ell  la 
feule  que  j'ambitionne.  Je  ne  moiiTonnerai 
des  Lauriers  que  pour  vous  en  couronner 
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moi-même.  Quel  plaifir  de  revenir  triom- 
phant dans  vos  bras  i  Mais  par  quelle 
longue  abfcnce  faudra-t-il  acheter  un  re- 
tour il  charmant  ?  .  .  . .  Vous  foupirez  , 
chère  Laïs  !  .  . .  Hélas  i  les  pleurs  inoi  - 
dent  mon  vifage  ;  ne  cherchons  point  à 
nous  attendrir  tous  deux.  Il  me  ferait  im- 
polTible  de  vous  quitter.  .  • .  Laïs ,  chère 
Laïs.  .  .féchez  vos  pleurs.  •  .  Adieu.  .  • 
FuiiTai-je  bientôt  revenir  les  eiTuyer  moi- 
même  !  Il  la  quitta  en  foupirant ,  Se  la  dé- 
barralTa  d'un  rôle  qu'elle  avait  eu  de  la 
peine  à  foutenir  jufqu'au  bout. 

Le  jaloux  Guerrier  chargea  Baftile  lui- 
même  de  veiller  fur  fa  Maîtreile ,  &  de 
lui  rendre  compte  de  les  moindres  démar- 
ches ;  c'était  fournir  à  Laïs  des  moyens 
de  le  tromper  plus  finement ,  &  fe  mettre 
en  état  de  n'être  jamais  défabufé. 

Baftile  la  prévint  de  la  commiffion 
dont  il  était  chargé  ,  &  lui  dit  qu'elle 
pouvait  fe  repofer  fur  fa  fidélité  ,  Se  {q 
procurer  tous  les  plaifirs  que  la  liberté 
pourrait  lui  offrir ,  fans  craindre  qu'aucun 
rapport  de  fa  part  la  brouillât  avec  fon  ja- 
loux. Il  l'avcnit  cependant  d'éviter  les 
éclats ,  de  peur  que  la  Renommée ,  moins 
tronpeufe  que  lui  ,  ne  les  portât  aux 
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oreilles  d'Echile.  Elle  ne  douta  point  dj 
fa  fincérité  ,  &  fuivit  fes  confeils. 

Depuis  le  jour  du  départ  d'Echile  ,  fâ 
maifon  devint  une  Cour  brillante ,  où  une 
foule  de  jeunes  Seigneurs  venaient  fe  dii- 
puter  les  regards  de  leur  Souveraine.  A 
(on  lever,  ces  galans  s'allemblaient  dans 
fon  appartement ,  Se  fa  toilette  devenait 
leur  ouvrage.  L'un  arrangeait  une  bou- 
cle de  cheveux  que  Laïs  avait  déplacée 
exprès.  L'autre  entrelalTait  dans  fes  che- 
veux des  diamans  qu'il  avait  achetés  lui- 
même  ,  Se  qu'il  voulait  lui  donner  ,  fans 
paraître  défirer  qu'elle  s'en  apperçut.  Un 
autre  dérangeait  un  pli  de  fa  robe ,  pour 
avoir  le  plaifir  de  le  remettre  dans  l'état 
où  il  devait  être. 

Enfin  tous  avaient  l'air  airairé  j  fins 
avoir  rien  à  faire.  Ceux  qui  ne  pouvaient 
travailler,  parce  qu'ils  ne  trouvaient  point 
d'emploi  ,  amufaient  Laïs  des  hiiloires 
de  la  veille;  mais  ils  les  racontaient  avec 
cette  aifance  que  les  jeunes  Seigneurs 
fcavent  feuls  attraper,  Se  les  alTaifonnaient 
-toujours  de  quelque  trait  de  plaifanterie 
cruelle ,  fur  le  compte  des  malheureufes 
victimes  dont  les  malheurs  fervaient  à  les 
égayer.  Laïs  écoutait  tout  avec  cet  air 
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ïndïffévent  qui  caracléfifc  les  Grands ,  &c 
ne  daignait  pas  fe  prêter  au  plaifir  que 
tous  Tes  aimables  Conteurs  lui  procu- 
raient. 

Un  de  ces  Seigneurs ,  nommé  Damon, 
qui  avait  cet  air  pince  ,  fuffifant ,  léger , 
que  nos  Marquis  fçavent  fi  bien  nous  re- 
tracer, 8c  qui  peut-être  par  la  Métempiy- 
cofe  revit  dans  quelqu'un  d^eux  ,  leur  ra- 
conta un  jour  cette  hiitoiae. 

Vous  avez  entendu  parler,  leur  dit-il, 
d'Altomene  ,  ce  vSparîiate  nouvellement 
arrivé  à  Corinthe.  Eh  bien .'  .  . .  il  n'y  ell: 
plus  ;  car  il  ell:  mort.  . .  il  avait  le  cœur 
tendre  ,  bc  fi  j'avais  la  folie  d'écrire  quel- 
que Roman  ,  ce  ferait  mon  Héros  Se  mon 
modèle.  Il  ne  faifait  Tes  déclarations  d'a- 
mour que  par  des  regards  languilTans  Se 
des  foupirs  affeélés  ;  en  un  mot ,  il  avait 
la  manie  de  donner  dans  le  ientiment.  Il 
n'aimait  point  par  caprice  ,  Se  quand  il 
donnyix  Ta  foi  à  une  femme ,  il  la  lui  don^ 
naît  pour  toujours. 

En  arrivant  à  Corinthe ,  il  vit  F  Aélrice 
Aricie  ,  qui  ,  vous  le  fçavez  ,  elt  une 
beauté  rare  Se  fur-tout  point  cruelle.  La 
voir  &  l'aimer  ne  furent  qu'une  même 
chofe  pour  lui.  Cependant  il  languit  quel-: 
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que  temps  avant  que  de  lui  déclarer  ioa 
amour  ,  3c  fut  allez  foc  pour  dévorer  pen- 
dant quinze  jours  ,  dans  un  profond  filen- 
ce ,  les  ennuis  de  fa  tenJrcile.  Lnfin  il 
fît  un  effort.  Se  ouvrit  Ton  cœur  à  l'objet 
de  Ton  amour  Se  de  celui  du  Public.  Il  lui 
peignit,  en  termes  enflammés  ,  le  feu  le 
plus  reipeclueux  Se  le  plus  conllant.  Que 
n'étais-je  préfent  à  cette  déclaration  !  Que 
j'aurais  ri  de  bon  cœur  ,  en  voyant  ce 
tendre  Amant  adorer  à  genoux  une  beau- 
té qui  ne  fe  refpeéte  pas  elle-même  ;  car 
vous  connailfez  nos  Actrices.  Mais  Alto- 
mene  était  Spartiate  ,  Se  ne  connaiilait  pas 
la  manière  de  vivre  de  ces  Héroïnes  : 
car  vous  fçavez  qu'on  ignore  a  Sparte 
jufqu'au  nom  même  de  Théâtre  Se  d'Ac- 
teurs. 

Ainfi  Altomene  croyait  brûler  pour 
une  femme  auffi  vertueufe  que  belle.  La 
fine  Actrice  de  fon  côté  jouait  le  fenti- 
ment ,  Se  étudiait  avec  lui  les  rôles  ten*' 
dres  qu'elle  devait  jouer  far  le  Théâtre. 
Ce  n'étaient  que  foupirs ,  tiammes  ,  fer- 
mens  Se  autres  fadaifes  fynonymes.  Le  bon 
Altomene  s'enflammait  de  jour  en  jour  , 
Si  fe  permettait  a  peine  quelques  rayons 
d'efpérance. 

E  iij 
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Un  de  mes  an.is  qui  le  connair&ît ,  & 
l'etlimait  je  ne  f^ais  pas  pourquci,  fe  mêla 
de  Iv]  donner  quelques  avis.  Vous  brûlez, 
lui  dit-il  ,  ou  plutc  t  vous  périffez  pour 
une  ftmme  que  je  n'ofe  nommer  de  fon 
vrai  nom  ,  de  peur  de  vous  outrager  : 
mais ,  au  moins ,  devez-vous  ignorer  qu'on 
trouverait  plutôt  de  la  générofité  chez  les 
Marchands  ,  de  l'humanité  chez  les  Fi- 
nanciers ,  de  la  bonne  foi  chez  nos  Prê- 
tres ,  que  de  la  vertu  chez  des  Actrices. 
Informez  vous  ,  Altomene  ,  faites  épier 
toutes  les  démarches  de  votre  MaîtrêiTé  , 
Se  vous  reconnoîrrez  que  cette  femme 
adorable,  pour  prix  du  tourment  que  vous 
endurez,  accorde  ,  &  offre  fouvent  au 
premier  venu  ,  les  faveurs  qu'elle  vous 
refufe. 

Altomene  ne  put  entendre  ce  difcours 
fans  entrer  en  fureur.  L'outrage  ,  qu'on 
faifait  à  fa  MaîtrelTe  ,  devint  fon  injure.  Il 
tire  répée  Se  donne  la  mort  à  mon  ami  , 
pour  lui  apprendre  qu'il  ne  faut  jamais 
s'oppoier  au  deflein  d'un  fou  qui  veut  ie 
perdre, 

Altomene  triomphant  vole  chez  Aricie 
pour  lui  apprendre  en  même  temps  fon 
injure  Se  fa  vengeance  3  mais  quelle  fcene 


DE       L  A  ï  S.  ÎO'J 

Comique  !  Il  voit  l'Héroïne  de  Thlâcre 
entre  les  bras  de  fix  Amans  qui  la  cajo- 
laient i  loifir,  5c  qu'elle  divertillàit  en  leur 
racontant  l'hilloire  plailante  des  ten drelTes 
d'AItomcne. 

Il  demeure  d'abord  interdit,  Se  ofe  àf 
peine  en  croire  Tes  yeux.  L'ACurice  qui 
n'efpérait  plus  rien  d'un  homme  qu'elle 
avait  prefque  ruiné  ,  &  qui  fe  voyait  dé- 
couverte ,  ne  manque  pas  Toccahon  de 
fe  divertir  aux  dépens  du  Héros  d'amour. 
Venez  ,  lui  dit  -  elle  ,  voici  fix  de  mes 
Amans  ,  vous  ferez  le  feptiéme  ;  fbit  fu-i 
perdition  ,  foit  intHncl ,  j'aime  le  nombre 
impair. 

Ce  compliment  aigrit  Altomene  au 
point  qu'il  ne  put  exhaler  fa  fureur  ;  il 
fortit  écumant  de  rage  ,  Se  n'ouvrant  ia 
bouche  que  pour  pouller  des  cris  de  défef^ 
poir;  Se  pour  vous  finir  Thiftoire  en  deux 
.mots ,  C  car  l'envie  de  rire  m'étoufte  )  ,  il 
s'ell  paffé  fon  épée  au  travers  du  corps , 
&  eÙ.  mort  digne  victime  de  fa  folie. 

La  petite  Aricie  a  été  la  première  à 
répandre  le  bruit  de  cette  mort.  Elle  lui 
fait  trop  d'honneur  pour  la  cacher  ;  8c 
toutes  les  femmes  ne  peuvent  pas  dire 
comme  elle  ,  que  leurs  beaux  yeux  ont 
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fait  mourir  quelqu'un  d'amour  Se  de  déCtC- 

poir. 

Telles    étaient  les   hiltoircs    dont  les 
Coui  tifans  de  Laïs  égayaient  fa  toilette. 
Cependant  les  plaifirs  qui  l'occupaient,  Se 
la  fplendeur  qui  l'environnait,  ne  lui  firent 
pas  entièrement  oublier  Echile.  Il  fallut 
fe  fouvenir  de  lui  au  moins  pour  entretenir 
fbn  iiiufion.  Laïs  ientit'bien  qu'il  fallait  lui 
écrire.  La  belle  indolente  s'y  réfolut  En- 
fin elle  écrivait  à  un  Héros  ;  il  fallait  lui 
écrire  d'i-n  ilyle  héroïque. 
^  .  Mais  c'eût  été  s'avilir  que  de  miettre 
..elle-même  la  main  à  la  plume  ,   &  de 
donner  la  torture  à  fon  imagination  pour 
peindre  des  fentimens  qui  lui  étaient  fi 
étrangers.  Ainfi  elle  chargea  un  de  fes 
Courtifans,  qui  était  Bel-Efprit,  ou  du 
•  moins  qui  fe  donnait  pour  tel,  &  qui 
avait  déjà  fait  plufieurs  Tragédies ,  de  lui 
compofer  une  Epître  de  fentiment  Se  d'un 
flyle  pathétique.  Elle  daigna  elle-même  y 
travailler.    Ils  ne  purent  s'empêcher  de 
rire  plus  d'une  fois  en  parlant  à  Echile 
des  larmes  que  fon  abfence  faifait  wqvÛv 
à  Laïs.  La  voici  telle  qu'elle  la  lui  en- 
voya. 

3>  Vous  êtes  dans  un  camp ,  cher  Echi- 
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»  le,  ou  mille  objets  occupent  votre  cœuf 
»  &c  votre  efprit ,  Se  s'emprelTent  d'en 
w  effacer  Timage  de  la  malheure  Life  Laïs. 
^  La  gloire  ell  ma  rivale  ;  Ton  nom  feul 
»  me  fait  trembler ,  Se  la  fait  triompher  , 
»  fans  doute,  de  mes  faibles  attraits.  Elle 
>'  feule  règne  dans  votre  ame  ;  elle  feule 
»  vous  donne  des  loix ,  8ç  fon  feu  ell  trop 
»  violent  pour  n'avoir  pas  étouffe  celui 
»  de  l'amour.  Les  périls  que  vous  cher- 
»  chez,  les  fuccès  dont  le  Ciel  couronna 
»  vos  travaux ,  font  feuls  préfens  à  votre 
»  imagination.  Pourrez-vous  être  touché 
»  de  mes  pleurs ,  quand  votre  courage  ne 
33  s'occupe  qu'à  répandre  du  fang ,  Se  mes 
»  foupirs  pourront  -  ils  fe  faire  entendre 
»  parmi  le  bruit  des  armes  Se  les  cris  de 
x>  vicioire  qui  annoncent  vos  coups  ?  Hé"- 
33  las  !  daignez  un  moment  fufpendre  vo- 
»  tre  ardeur  ,  Se  prêter  l'oreille  aux  plain^ 
»'  tes  d'une  Amante  éplQrée  ,  dont  les 
»  regrets  Se  les  allarmes  font  la  feule  oc- 
»  cupation.  Songez  que  tandis  que  vous 
"  volez  à  la  gloire  ,  fes  fanglots  impui{^ 
30  fans  vous  pourfuivenf  &  veulent  arrêter 
«votre  courfe  ;  fongez  que  chaque  danger 
»  où  vous  expofez  votre  vie  ell  un  coup  de 
»  poignard  dont  votre  main  impitoyable: 

Ev 
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»  déchire  Ton  cœur  infortuné.  Hélas .'  vou?> 
»  ne  m'écoutez  point  ,  &c  la  victoire  qui 
»  vous  entraîne  ferme  votre  oreille  à  mes 
X)  cris.  Vous  volez  à  la  mort!  .  »  .  Ah  l 
^'  cruel ,  arrêtez.  .  .  Je  frémis,  .  .  chaque 
»  péril  qui  menace  vos  jours  eft  pour  moi 
30  une  mort  véritable  ,  &  tous  les  traits 
»  dont  votre  courage ,  ou  quelque  Dieu 
»  qui  veille  fur  vous  ,  pare  les  mortelles 
»  atteintes ,  retombe  fur  ce  coeur  que  vous 
»  vous  plaifez  à  déchirer.  Plus  votre  front 
3'  ferein  envi/age  les  périls  avec  fermeté , 
»  plus  je  friiTonne  d'horreur.  Hélas  .'  bar- 
»  bare  ,   d  qui  aurai- je  recours  ,   quand 
»  Fintéiét  de  vos  jours  ,  quand  le  fc-in  de 
»  la  vie  d'une  Amante  ne  peuvent  vous 
»  arrêter  ;  fera-ce  aux  Dieux  ?  Hélas  I 
»  pcjvent-  ils  jeîter  les  yeux  fur  votre 
»  gloire ,  fans  en  être  éblouis  Se  /ans  en 
»  devenir  jaloux  .  ,  .  .  O  Mars  !  puilTant 
»  Dieu    des   Armées  j    veille  fjr   mon 
»  Amant ,  veille  fur  ta  plus  parfaite  ima- 
30  ge,  •  .  Amour, ne  fouflres  pas  que  d'au- 
30  très  traits  que  les  tiens  puiiTent  percer 
9  fon  cœur,  . .  .  Dieux  !  ferez-vous  aufli 
»  inflexibles  que  lui  même  ?  Hélas  !  tout 
»  eR-fourdàmescris.  .  .Cruel Amant.  .. 
y>  cher  Echile.  ...  je  friiTonne , ,  • .  je  me 
»  meurs.  , , .  « 
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Laïs  prit  plaifir  d  lui  écrire  plufuurs 
Lettres  llir  ce  modèle  ;  les  Réponfcs  ne 
furent  pas  moins  pathétiques  ,  mais  elles 
furent  plus  finceres.  Echile  y  mêlait  tou- 
jours quelque  récit  de  Tes  nouveaux  ex- 
ploits.  Il  l'informait  des  moindres  fitua- 
tions  de  Tarméc ,  Se  les  Relations  qu'il 
faifait  à  ia  Maitrefle ,  étaient  plus  exacles 
&  plus  fidelles  que  celles  qu'il  faifait  à  la 
République. 

La  maifon  de  L2ÏS  devint  bientôt  un 
lieu  p'jblic ,  où  Ton  venait  tous  les  jours 
apprendre  dçs  nouvelles  de  l'armée, parce 
qu'elle  les  avait  de  la  première  main. 
Ainfi  une  Courtifane  devint  en  quelque 
forte  une  Femme  d'Etat.  Elle  fe  plaifait 
quelquefois  à  écouter  les  conjectures  de 
ces  Xouvelliftes  qui  fe  croyent  gens  d'im- 
portance pour  avoir  long-temps  baj^ardé 
fjr  les  événemens  pafTés  Se  futurs  ,  Se 
ponr  f^- avoir  murmurer  indifféremment 
contre  tous  les  Chefs  de  la  République. 
Mais  quand  leurs  ennuyeux  propos  com- 
mençaient à  la  fatiguer ,  elle  s'en  défai- 
fait  adroitement.  Se  ne  gardait  que  la  com^ 
pagnie  de  ces  jeunes  Seigneurs  qui  n'ont 
jamais  fait  que  des  conquêtes  amoureufes» 
&  qui  ne  connailTent  d'autre  intérêt  d'état 
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que  celui  de  leurs  plaifirs.  C'était  avec 
ces  aimables  volages  qu'elle  partageait  Tes 
heures  entre  la  toilette  ,  les  Speéiacles  , 
la  Table  Se  le  Jeu.  Son  cœur  voltigeait 
avec  plaifir  d'Amant  en  Amant.  Tantôt 
elle  écoutait  les  fleurettes  fpirituelles  de 
l'un  ;  tantôt  elle  lançait  à  un  autre  un 
regard  enflammé.  Tous  étaient  rivaux  ,  &: 
cependant  tous  étaient  amis  •  Se  ces  Sei- 
gneurs aufl"i  accoutumés  à  fouifrir  des  in- 
fidélités qu'à  en  faire ,  n'en  refTentaient 
aucun  dépit  ni  contre  eux-mêmes  ni  con- 
tre Laïs. 

Elle  ne  voulut  pas  cependant  confa- 
erer  tous  Tes  momens  aux  plaifirs  ,  Se 
parmi  les  vices  qui  régnaient  dans  fou 
cœur ,  (  fi  les  foins  qu'on  prend  de  fa  pro- 
pre félicité  font  des  vices  )  ;  elle  fentit 
éclore  quelques  étincelles  de  vertu  Se  de 
grandeur  d'zvm  qu'elle  voulut  entretenir, 
iagénérofité  devint  chez  elle  une  paf- 
fion  ;  car  elle  était  extrênie  en  tout.  Une 
©ccLifion  éclatante  lui  fournit  bientôt  les: 
moyens  de  la  fatisfàire  de  la  manière  la 
plus  glorieufe. 

Denis  k  Tyran  venait  d^être  dérhrôné.. 
Sa  chute  avait  étonné  le  monde  Se  jullifié 
ie  Ciel  Ce  Priace>  aulli  malheureux,  ^ue 
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cniel ,  s^était  vu  challe  de  Tes  Etats  par 
fes  propres  Sujets.  Il  ne  put  trouver  un 
afyle  dans  des  lieux  où  il  avait  donné  des 
Loix ,  Se  qu'il  avait  rempli  de  la  terreur 
de  Ton  nom.  Laïs  apprit  qu'il  s'était  retiré 
à  Corinthe ,  où  il  avait  été  reconnu  par 
quelques  Syracufains  que  leurs  aflaircs 
avaient  appelles  dans  cette  Ville. 

Qui  pourrait  croire  quel  était  l'état 
d'un  Monarque  autrefois  fi  puifTant  &:  {l 
terrible  I  L'indigence  l'avait  obligé  de  raf- 
fembler  quelques  enfans  a  qui  il  donnait 
des  ie<^ons.  Exemple  mémorable  des  re- 
vers de  la  fortune.  Ce  Tyran  ,  qui  avait 
fait  trem.bler  l'Univers  fous  un  fceptre  de 
fer  i  qiii  d'un  feul  regard  anéantiflait  les 
objets  de  fa  colère ,  renfermé  maintenant 
dans  les  ténebrjs  d'une  Ecole  ayant  pour 
fceptre  une  jjCTge  à  la  main,  pouvait  à  f.^^(r 
peine  fe  faire  refpe6ler  d^une  troupe  d'eia- 
fans. 

Dès  qu^on  fçut  qu'il  était  dans  Corin- 
the, tout  ce  qu'il  y  avait  de  sSyracufains 
accoururent  a  fa  maifon  ,  ou  plutôt  à  fà 
cabanne.  Ils  l'en  arrachèrent  ;  il  devint  k 
jouet  de  leur  cruauté  :  ils  fe  préparaient 
déjà  à  le  lapider  dans  la  place  publique , 
lorfqu'un  heureux  hafard,  ou  peu^être-ie. 
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Génie  qui  daignait  encore  veiller  fur  les 
jours  de  ce  Prince  infortuné  ,  conduifit 
Laïs  au  lieu  de  Ton  fupplice.  Elle  vit  un 
homme  qu'une  populace  mutinée  acca- 
blait de  coups  Se  d'injures.  Elle  demanda 
qui  c'était.  C'elt  le  Tyran  de  Syracufe ,  lui 
répondit  d'une  voix  unanime  cette  troupe 
furieufe.  Il  va  dans  i"inttant  expirer  à  vos 
yeux. 

Lais  était  dans  fa  litière  ;  elle  mit  la 
tête  à  la  portière  ,  ^  après  une  courte 
harangue  qu'elle  fit  au  Peuple  fur  le  ref- 
pect  qu'on  doit  aux  Rois  ;,  dont  elle  dut 
plutôt  le  fîiccès  à  Tes  charmics  qu'à  fon 
éloquence,  elle  s'apperçut  que  la  colère 
des  mutins  fe  calmait  ,  &  qu'un  coup 
u'œil  d'une  femme  avait  été  plus  puilTant 
que  n'auraient  été  peut-être  ni  les  mena- 
ces des  Alagiitrats  ,  ni  l'appareil  des  fup- 
plices.  Elle  reconnut  le  Peuple  à  ces 
traits. 

Elle  fit  monter  le  malheureux  Denis 
dans  fa  litière.  Il  était  fi  confus  de  ûs 
bontés  Se  des  opprobres  qu'il  venait  d'ef- 
fuyer ,  que  le  trouble  de  fes  efprits  ne  luj 
permit  pas  même  d'envifager  Laïs.  Ce 
Prince  tenait  les  yeux  baiffés  &  reftait 
dans  un  morne  filence.  Elle  crut  même 
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remarquer  que  fes  bienfaits  pefaient  à  Ton 
cœur ,  &  qu'il  était  indigné  qu'elle  ftjUt 
le  forcer  à  la  reconnaiilance  ,  vertu  igno- 
rée des  Tyrans .,  quelquefois  même  ou- 
bliée à  la  Cour  des  meilleurs  Rois.  Ils 
arrivèrent  enfin  à  fa  maifon  ,  fans  s'être 
dit  un  leiil  mot.  Elle  le  conduifit  dans 
fon  appartement.  11  la  fliivit  comme  un 
Lion  qui  le  prête  en  rugiiTant  aux  carelTès 
de  la  main  qui  le  flatte. 

Laïs  crut  enfin  qu^il  était  temps  de 
rompre  le  filence.  Daignez  ,  Prince  ,  lui 
dit-elle,  daignez  accepter  mes  bienfaits  Se 
régner  chez  moi.  Ce  nom  de  Prince,  cette 
Offre  d'une  efpece  d'Empire  ,  firent  naître 
dans  fon  cœur  Se  dans  Tes  yeux  un  trouble 
dont  il  ne  fut  pas  le  mnîrre.  Laïs  y  lut 
facilement  la  joie  de  commander  ,  la  feule 
que  reifentent  les  Tyrans  ,  Se  l'horreur 
que  lui  caufait  le  fouvenir  de  toutes  fes 
difgraces. 

Hélas  !  reprit-il  avec  un  air  confus  , 
vous  feule  avez  pitié  d\m  Prince  mal- 
heureux Se  infortuné,  aufG  tourmenté  par 
le  remord  de  fes  crimes  palTés  ,  que  par 
le  fentiment  des  rigueurs  dont  le  fort  l'ac- 
cable de  toutes  parts.  Oui ,  il  faut  que  je 
vous  ouvre  mon  cœur.  Vos  bontés  odc 
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bien  mérité  cette  confiance.  ...  Je  voiu 
parle  peut-être  avec  trop  de  hauteur; 
mais  pardonnez  cette  incivilité  à  un  relie 
de  fentiment  de  ma  gloire  paiTée.  Accou- 
tumé A  ne  m'expiiquer  qu'en  Monarque 
abfolu ,  la  prière  ell  pour  moi  une  langue 
étrangère  Se  inconnue.  Oui  .  je  fus  un 
Tyrr.n  :  l'Univers  rempli  de  mes  cruau- 
tés ,  &.  tout  fumant  encore  du  fang  que 
j'ai  mal-à-propos  répandu  ,  me  démenti*- 
fait ,  fi  je  voulais  vous  cacher  mes  crimes. 
Je  ne  cherche  point  d  les  pallier  :  je  cher- 
che plutôt  à  mériter  vos  bienfaits  par  un 
aveu  qui  coûte  plus  à  mon  cœur  que  ne 
lui  a  coûté  la  chute  épouvantable  de  mon 
thrône. 

A  la  tête  d'un  vafte  Empire ,  je  me 
crus  adoré  lorfque  je  n'étais  que  craint  : 
je  me  liattai  d'inipirer  k  reipeél ,  quand 
je  n'infpirais  que  i'horreur.  Je  crus  que 
tous  les  hommes  n'étaient  nés  que  pour 
mon  bonheur.  Se  je  le  cherchai  dans  leurs 
miferes.  Tout  fut  immolé  a  mes  plaifirs  ; 
mon  thrône  fut  inondé  de  fang  &  de  lar- 
mes ,  Se  ma  barbarie  sV  baigna  avec  corn- 
plaifance  ;  mais  ma  félicité  fut  de  peu  de 
durée ,  &  j'en  trouvai  le  terme  6c  ie  châ.*- 
timent  fur  k  thrône  même» 
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Les  remords  me  firent  connaître  les 
Dieux,  5c  les  inquiétudes  me  firent  crain- 
dre les  hommes.  Chacun  de  mes  Sujets 
ne  craignait  que  moi ,  8c  je  les  craignais 
tous  enfemble.  Je  crus  me  délivrer  des 
mortelles  frayeurs,  en  augmentant  la  gar- 
de qui  veillait  à  m,a  sûreté  ,  mais  ce  ne 
fut  que  pour  accroître  mon  trouble.  Mes 
Gardes  &  mes  amis  devinrent  les  objets 
de  mes  craintes  Se  de  mes  foupçons.  A 
peine  ofai-je  me  fier  à  moi-même  ;  je 
ne  voyais  autour  de  moi  que  poignards 
Se  que  poifons  ,  &:  tous  les  coups  que 
j*avais  portés  fur  les  malheureufes  vi6li- 
mes  de  ma  fureur ,  femblaient  prêts  à  re- 
tomber fur  ma  tête.  Je  crus  appaifer  ou 
du  moins  lalTer  la  vengeance  des  Dieux 
par  de  nouveaux  forfaits.  Une  telle  efpé- 
rance  était  digne  d'un  Tyran  ;  elle  fut  fui- 
vie  d'un  effet  digne  d'elle. 

Mes  Sujets  confpirerent  de  concert 
contre  moi  ;  je  les  vis  enfoncer  les  portes 
de  mon  palais  ,  &:  pénétrer  jufqu'à  mon 
appartement.  J'entendis  les  cris  par  lef- 
quels  ils  s'excitaient  à  me  donner  la  mort. 
Je  me  fauvai  feul  Se  déguifé  par  une  por- 
te qui  n'était  connue  que  de  moi  ;  car  les 
Ouvriers  qui  l'avaient  pratiquée  avaient 
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reçu  la  mort  pour  prix  de  leurs  fervi- 
ces.  Je  courus  au  palais,  de  Nicocles  , 
le  feul  de  mes  Courrifans  qui  eût  joui 
fous  mon  règne  d'une  faveur  conftante. 
J'avais  trop  aimé  le  perfide  pour  qu'il  ne 
me  refiemblât  point  :  il  jetta  fur  moi  ces 
regards  dédaigneux  Se  cruels. 

Tu  te  connais  donc  enfin ,  méprifable 
Tyran  ,  me  dit-il  ;  va  ,  fuis  loin  de  moi. 
Tu  m'as  appris  l'ingratitude  ,  Se  je  fais 
gloire  d'en  ufer  envers  l'ennemi  des  hom- 
mes. N'elpere  pas  que  ma  maifon  te  fer- 
ve  d'afyle  :  c'eit  bien  aiîez  pour  payer 
tes  bienfaits  paffés ,  que  je  ne  t'abandonne 
pas  à  la  fureur  d'un  Peuple  jullement  ré- 
volté contre  toi.  Jette-toi  dans  cet  efquif, 
qui  ell:  au  pied  des  murs  de  mon  palais  ; 
te  livrer  à  ton  maheureux  fort  elt  tout 
ce  que  je  puis  faire  pour  toi  ;  peut-être 
même  en  elt-ce  trop. 

J'acceptai  avec  horreur  ce  funefte  bien- 
fait. Je  me  précipitai  dans  l'efquif,  Se  laif- 
fài  aux  flots  le  foin  de  ma  dellinée  :  cet 
élément  perfide  le  fut  moins  que  les 
hommes.  Les  vents  me  conduifirent  à  Co- 
rinthe.  Vous  fçavez  le  relte  de  mes  mal- 
heurs ;  vous  feule  avez  daigné  me  ten- 
dre une  main  fecourable  dans  l'abyCne 
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d'opprobre  &  de  mifere  où  j'étais  enfe- 
veli.  Cependant ,  (  car  je  veux  vous  ou- 
vrir jufqu'aux  derniers  replis  de  mon 
cœur),  croiriez- vous  que  l'ambition  me 
dévore  encore  même  au  fein  de  l'indigen- 
ce. Les  Dieux  me  l'ont  lailfée,  fans  dou- 
te i  pour  être  mon  bourreau.  Oui  ,  du 
fonds  de  mon  obfcurité  ,  je  levé  encore 
mes  regards  avides  vers  le  thrône.  Que 
dis-je  ?  une  folle  efpérance  ranime  quel- 
quefois mes  defirs .  •  .  J'en  rougis  devant 
vous ,  Se  je  fens  trop  qne  l'ignominie  & 
la  m.ifere  feront  déformais  mon  partage  , 
&  que  ma  confcience  y  ajoutera  toujours 
le  fupplice  de  les  avoir  mérités. 

Lorfqu'il  eut  achevé  cet  aveu  ,  Laïs 
tâcha  de  le  raffurer  contre  les  reproches 
de  fa  confcience  ,  en  lui  difant  que  le 
remord  était  la  vertu  des  criminels.  Elle 
lui  promit  de  ne  jamais  l'abandonner  ;  5c 
le  fit  conduire  dans  une  maiibn  de  cam- 
pagne que  Cléofile  lui  avait  donnée  ,  où 
il  tâcha  d'effacer  dans  le  fein  du  repos  le 
fouvenir  importun  de  fes  maheurs  &  de 
fes  crimes.  Ainfi  Laïs  goûta  le  plaifir 
généreux  &  orgueilleux  tout  enfemble  de 
fecourir  un  infortuné ,  &  de  compter  un 
Roi  au  rang  de  fes  créatures.  Elle  rendit 
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cette  juftice  à  la  vertu  ;,  que  l'amour  lui* 
même  n'a  pas  de  voluptés  auni  parfaites 
que  le  plaifir  de  faire  le  bonheur  des 
hommes. 

Laïs  était  occupée  à  procurer  un  fort 
honnête  au  Tyran  de  Syracufe,  lorfqu'elle 
reçut  la  nouvelle  de  la  mort  d'Echile.  Il 
était  grand  Capitaine ,  Se  Laïs  elle-même 
l'aurait  regardé  avec  toute  la  Grèce  com- 
me un  Héros  ,  fi  Ton  courage  avait  eu  un 
autre  principe  que  l'avarice.  Les  Soldats 
qui  combattaient  fous  lui,  (populace  at]ui 
il  ell  aifé  de  fafciner  la  vue  )  ,  crurent  Se 
firent  croire  à  la  Grèce  entière  qu'il  avait 
reçu  une  bleffure  en  combattant  à  leur 
tête  ,  Se  en  les  animant  par  fes  excm  • 
pies. 

Mais  l'hilloire  de  fa  mort ,  dont  Laïs 
fut  mieux  informée,  était  moins  glorieufe 
que  celle  que  fabriqua  Terreur  du  Soldat. 
Echile  mourut  entivare  Se  non  en  Héros. 
Pendant  que  la  bataille  fe  donnait  ,  il 
s'échappa  de  la  mêlée  ,  Se  s'étant  mis  à  la 
tête  de  quelques  -  uns  de  fcs  amis  ,  il 
s'avança  dans  le  camp  ennemi,  qu'il  trou- 
va fans  Gardes  Se  rempli  de  bagages.  Il 
s'occupa  à  piller  les  tentes  qui  lui  parurent 
renfermer  le  plus  de  richefles. 
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Cependant  Tes  Soldats  qui  croyaient 
toujours  le  voir  travailler  à  leur  tête  firent 
des  prodiges  de  valeur.  Que  ne  peut  fur 
le  Peuple  la  préfence  d'un  Chef  !  Il 
fuffit ,  quand  il  a  mis  en  lui  fa  confian- 
ce ,  qu'il  s'imagine  le  voir  partager  fes 
périls,  pour  faire  d\me  troupe  de  lâches, 
une  armée  de  Héros.  Enfin ,  les  Corin- 
thiens chargèrent  leurs  ennemis  avec  tant 
de  fureur ,  que  ceux-ci  furent  contraints 
de  chercher  leur  faiut  dans  la  fui:e,  Se  de 
rentrer  dans  leur  camp. 

Quelques  Soldats  trouvèrent  dans  leur 
tente  Echile  ,  qui  s'efforçait  de  leur  épar- 
gner la  peine  d'emporter  ce  qui  leur  ap- 
partenait. L'un  d'eux  lui  déchargea  fur  la 
tête  un  grand  coup  de  malTue  •  &:  le  lailîa 
étendu  fur  la  place.  Ses  amis  le  rapportè- 
rent au  camp  des  vainqueurs  ,  Se  dirent 
qu'ils  l'avaient  trouvé  expirant  fur  un  tas 
de  morts. 

Le  Soldat ,  auffi  jaloux  de  la  gloire  de 
fon  Général  que  de  fon  propre  honneur, 
ne  fut  point  incrédule  ,  &:  bientôt  il  ra- 
conta dans  toute  la  Grèce  cette  hiiloire , 
telle  qu'il  l'avait  entendue ,  Se  on  ne  pro- 
nonça dans  Corinthe  le  nom  d'Echile , 
qu'avec  des  traniports  d'admiradoa  <Sc  dp 
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reconnailTance  ,  comme  celui  d^un  Héros 
qui  s'était  immolé  pour  le  falut  de  la  Pa- 
trie 3  c'ell  ainfi  que  bien  des  hommes , 
pour  feul  châtiment  des  actions  les  plus 
honteufes^  reçoivent  le  prix  des  plus  beaux 
exploits. 

Echile  vécut  encore  deux  jours  Se  jouit 
avant  que  d'expirer  de  tout  l'honneur  de 
fâ  mort  Se  de  fa  vicloire.  L*Amour  d'iC- 
pofa  de  fes  derniers  momens  ,  Se  traça 
par  fa  main  cette  Lettre ,  que  Laïs  ne 
put  lire  fans  verfer  quelques  larmes  ,  Se 
fans  fe  reprocher  fà  perfide  indifférence 
pour  un  homme  qui  reilimait  fi  fmcere- 
ment.  Voici  en  fubitance  ce  qu'elle  por- 
toit  : 

x>  Je  meurs  ,  chère  Laïs ,  je  meurs  cou- 
y>  vert  de  gloire  Se  regretté  de  ma  Patrie  ; 
»  mais  je  meurs  loin  de  toi ,  voiLi  mon 
5>  fùpplice.  Cette  penfée  feule  eft  capable 
»  de  me  donner  la  mort.  Ah  !  qu'elle  me 
30  ferait  douce  fi  elle  venait  me  frapper 
»  dans  tes  bras ,  fi  je  pouvais  expirer  fur 
»  ton  fein  ;  mais  les  Immortels  auraient 
»  été  jaloux  d'un  trépas  fi  beau ,  Se  fe 
33  feraient  plaints  de  leur  immortalité.  Ils 
»  m'ont  fait  trouver  la  mort  loin  de  ces 
»  yeux  où  j'ai  trouvé  mon  bonheur  ;  mais 
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»  quelle  que  foie  leur  pui;7ance  Se  leur 
»  barbarie  ,  ils  ne  peuvent  éteindre  un 
»  amour  qu'ils  ont  pu  rendre  malheureux. 
»  Il  emporte  vers  toi  mon  ame  expirante 
»  prête  à  quitter  ce  corps  fragile  ;  c'ell: 
»  vers  toi  qu'elle  s'élance,  &  mon  dernier 
»  foupir  ell  un  foupir  de  tendreffe.  Je  fens 
»  mes  forces  s'affaiblir.  Un  nuage  épais 
»  me  dérobe  la  lumière.  Adieu  ,  chère 
33  Laïs  ,  adieu  pour  jamais  ;  conferve 
»  quelque  fouvenir  de  l'Amant  le  plus 
»  fidèle  Se  le  plus  tendre.  Ah  !  Laïs .... 
»  Laïs  • . .  •  je  meurs.  « 

Laïs  ne  put  lire  cette  Lettre  fans  con- 
cevoir une  certaine  horreur  pour  fes  per- 
fidies envers  un  homme  qui  l'avait  ado- 
rée de  fi  bonne  foi ,  Se  fes  remords  furent 
alTez  puillans  pour  faire  balancer  fon  ame 
entre  le  vice  Se  la  vertu  ,  &  lui  infpirer  le 
deffein  de  quitter  un  état  qui  faifait  rougir 
l'honneur  Se  la  probité  même.  Mais  i'a- 
mour  du  plaifir ,  Se  fans  doute  du  vice,, 
avait  jette  dans  fon  cœur  des  racines  trop 
profondes.  Une  faible  réflexion  ,  un  re- 
mord pailager  n'était  pas  capable  de  les 
arracher ,  Se  quelques  jours  après  la  mort 
d'Echile,  un  nouvel  Amant  lui  lit  oublier 
celui  qu'elle  venait  de  perdre. 
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Cloilene  ,  c'efl:  Ton  nom  ,  était  un 
homme  également  connu  par  fon  opu- 
lence &  par  fa  noblelTe.  Les  Sophilles 
s'étaient  emparé  de  fa  jeunelle  &  avaient 
rempli  fa  tète  de  leurs  chimères  politiques. 
Clollene  avait  Tefprit  fubtil  &  pénétrant. 
Il  faifilTait  avec  avidité  leurs  A'ftémes  : 
bientôt  il  fut  en  état  d'en  former  lui-même 
de  nouveaux,  &  de  troubler  tout  par  zèle 
pour  l'Etat.  Qu'un  homme  obfcur  Se  fans 
crédit  murmure  contre  l'ordre  des  chofes , 
&  veuille  changer  la  face  d'un  Empire , 
fes  murmures  partent  de  trop  bas  pour 
être  entendus.  Mais  quand  un  homme 
puilTant  Se  riche  s'eft  une  fois  lailTé  fur- 
prendre  à  la  palIion  des  nouveautés  ,  mal- 
heur à  l'Empire  qui  ne  va  pas  au-devant 
de  fes  defieins. 

Il  ne  fe  pailàit  pas  de  mois  que  Cloftene 
ne  proposât  quelque  nouveau  plan  d'admi- 
niftration  ,  Se  fes  opinions  trouvaient  tou- 
jours aiTez  de  partifans  ;  mais  quand  ils  ne 
venaient  pas  d'eux-mêmes  s'offrir  à  lui , 
il  en  achetait  ;  &  l'on  entendait  dans  les 
places  publiques  ces  mauvais  Citoyens 
murmurer  d'une  voix  intcreffée-contie  l'or- 
dre qui  régnait  dans  la  République  ,  Se 
appelier  la  nouveauté  à  grands  cris. 

Te! 
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Tel  ell  l'Amant  que  Laïs  s'était  choid 
elle-  même.  Elle  aurait  pu  ,  il  ell  vrai  , 
s'attacher  a  quelque  jeune  militaire  qu'el- 
le aurait  ruiné  tant  qu'il  ferait  relté  auprès 
d'elle,  8<  qu'elle  aurait  trompé  quand  loa 
devoir  l'aurait  appelle  à  l'armée.  Elle 
aurait  pu  prendre  ce  parti ,  S<  mille  Offi- 
ciers de  diilinclion  briguaient  l'honneur 
d'être  â  elle  :  mais  fon  Humeur  tranquille 
Se  ennemie  du  tumulte  l'éioigna  d'eux , 
Se  peut-être  les  éloigna  d'elle.  Il  aurait 
foUu  ,  à  chaque  inftant ,  voir  ruilleler  le 
fàng  autour  de  fcl ,  &  donner  fon  cœur 
à  celui  qui  aur5.it  immolé  fon  rival.  Ces 
images  la  faifaient  frémir  ,  Se  elle  ne  fe 
fentait  point  le  courage  ou  plutôt  l'or- 
gueilleufe  férocité  de  ces  Courcifanes  , 
qui  aiment  a  nager  dans  le  fang  de  leurs 
Amans  ,  8c  les  voir  s'égorger  fans  dé- 
tourner les  yeux  ,  pourvu  que  l'hilloire 
en  devienne  publique  ,  Se  qu'on  difê  dan» 
la  Ville  :  Cléon  Se  Ariil:as  fe  font  battus 
pour  plaire  aux  beaux  yeux  de  Céli- 
mene.  Cléon  a  reçu  trois  coups  d'épée , 
&  Ariilas  ell  relié  feul  polie ifeur  de  fa 
divinité. 

Pour  moi ,  difait  Laïs  ,  ces  fentimens 
me  font  horreur.  Les  Courtifànes  traite- 
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ronr  ma  crainte  de  faibieffe  ;  mais  j'aime 
une  faiblelTè  qui  nous  ramcnc  A  la  vertu. 
Se  je  dételle  un  courage  qui  eÙ.  le  comble 
du  vice. 

D'ailleurs  ,  les  Militaires  dédaignent 
tout  ce  qui  s'oppofe  à  leurs  defirs ,  Se  ne 
les  fatisfait  pas  pleinement  ;  Se  Laïs  que 
leur  humeur  conquérante  n'accommodait 
pas ,  avait  confcrvé  >  fous  le  nom  de  Cour- 
tifane  ,  toute  la  févérité  d'une  honnête 
fille. 

Enfin  ,  elle  s'attacha  à  Clollene  ,  Se 
les  ernuis  inféparables  d'une  telle  fervi- 
tude  furent  mLlés  de  quelques  plaifns. 
Cloftene  était  un  homme  de  cinquante 
ans  ,  à  qui  la  continence  philofophique 
avait  épargné  les  fougues  de  la  jeunelle , 
&  confervé  toute  la  fraîcheur  du  bel  âge. 
11  avait  les  traits  nobles  ,  mais  un  peu 
fombres  :  Ton  vifage  annonçait  un  poli- 
tique Se  un  homme  d'Etat.  Il  avait  de  Vcf- 
prit  y  mais  il  ne  l'employait  qu'à  raifon- 
ner.  Se  ne  fe  permettait  aucune  de  fès 
faillies  qui  font  le  charme  des  entretiens 
fous  Se  inutiles. 

C'eft  le  feul  dégoût  que  Laïs  eut  à 
éprouver  avec  lui.  Il  lui  contait ,  au  lieu 
de  fleurettes,  des  fyftcmes  politiques  qu'il 
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voulait  lui  faire  comprendre  ,  &  qu'elle 
comprenait  en  dépit  d'elle-même  par  com- 
plaiiànce. 

Un  jour  qu'aux  genoux  de  Laïs ,  il 
lui  peignait  l'excès  de  Ton  amour  ,  8c  que 
la  belle  l'écoutait  avec  une  tendrelTe  moi- 
tié vraie  ,  moitié  (Imulée.  Il  s'arrêta  un 
inftant.  ,  •  J'y  fuis ,  s'écria-t-il,  tout  tranf^ 
porté.  Laïs  crut  que  l'amour  opérait  ce 
tranfport  :  mais  quelle  fut  fa  flirprifè  > 
l  ^rfqu'elle  le  vit  fe  débarfafTer  de  Tes  bras 
qui  tâchaient  en  vain  de  le  retenir. 

Vite  ,  lui  dit-il ,  une  plume  ,  de  Fen- 
cre  Se  du  papier.  L'étonnement  où  était 
Laïs  l'empêcha  de  faire  attention  à  ce 
qu'il  demandait.  Il  fe  fervit  lui-même  ,  3c 
ie  mit  a.  écrire  avec  un  fang- froid  dont 
Laïs  ne  put  s'empêcher  de  rire. 

Lorfqu'il  eut  entièrement  fini  d'écrire, 
elle  voulut  Tçavoir  quel  intérêt  fi  preilànt 
avait  interrompu  leurs  colloques  amou- 
reux. Ma  chère  Laïs,  lui  dit- il,  il  y  a 
huit  jours  Se  huit  nuits  complettes  que  je 
médite  fur  une  nouvelle  forme  de  gou- 
vernement que  je  veux  donner  à  la  Ré- 
publique. Un  feul  obftacle  s'oppofait  à 
mon  fyllême.  J'ai  cherché  long-temps  le 
cnoyen  de  le  lever  j  enfin  je  l'ai  trouvé , 
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îorfque  j'étais  a  vos  genoux.  L'Amour 
me  l'a  d'abord  infpiré  ;  mais  le  trouble  où 
yévdis  me  l'aurait  peut-être  fait  oublier. 
C'eli  pour  cette  raifon  que  je  vous  ai 
quittée  un  moment  pour  le  bien  de  la 
Patrie  :  ne  vous  ofFenfez  point  fi  elle  vous 
balance  dans  mon  cœur  ;  aprèb  elle  vous 
me  tenez  lieu  de  tout. 

Cloilene  donna  à  Laïs  un  goûr  pour 
la  xVlagillrature,  &  une  inclination  qu'elle 
ne  perdit  jamais.  Il  n'y  a  point  d'Amans 
fi  commodes  que  les  gens  de  Robe;  leurs 
MaîtrciTes  écoutent  les  Militaires,  S<  par 
un  refpeft  pour  l'épée  ,  qui  tient  beau- 
coup de  la  crainte  ,  ils  détournent  les 
yeux  Se  paraiiTent  aveugles ,  &  quelque- 
fois le  font  réellement.  D'ailleurs  ,  ils  ne 
font  ni  bruyans  ,  ni  impérieux.  Enfin  ., 
Laïs  eut  toujours  pour  eux  un  goût  très- 
décidé. 

C'ell  ce  goût  qui  des  bras  de  Cloftene 
la  transporta  dans  ceux  de  Sopliile.  C'é" 
tait  un  Sénateur  dillingué  de  fes  Con- 
frères par  le  pouvoir  qu'il  avait  de  juger 
les  Caufes  des  particuliers  qui  ne  méri- 
taient pas  l'attention  de  tout  le  Corps.  Il 
avait  la  réputation  d'un  xVîagiftrat  intègre, 
3i  lorfûu'il  prononçait  quelque  Arrêt ,  Iç 


Peuple  crédule  le  recevait  comme  de  U 
bouche  de  l'équité  même. 

Quelque  temps  aprc^  que  Laïs  Te  fut 
alTervie  A  ce  Sénateur,  elle  vit  entrer  dans 
fon  appartement  un  inconnu;  mais  ,  lan5 
doute  ,  un  honnête  homme  ,  car  il  s'étaii 
fait  précéder  par  quelques  préfens  d'alleZ 
haut  prix.  Ils  diminuèrent  la  furprife  que 
devait  naturellement  lui  caufer  cette  vifite. 
Ma  hardieiTe  vous  étonne,  lui  dit  Tincon- 
nu  ;  je  vous  avoue  qu'elle  m'étonne  moi- 
même.  Mais  votre  bonté  me  railùre  ;  elle 
a  toujO'jrs  protégé  l'innocence  opprimée. 
Se  c'eil  elle-même  qui  vous  parle  par  ma 
boucha.  Je  fuis  un  malheureux  que  d'in- 
}alles  ravilleurs  veulent  dépouiller  de  fes 
biens.  Sophile  el\  mon  Juge  :  vous  pou- 
vez tout  fur  lui.  Pouvez-vous  mieux  em- 
ployer ce  pouvoir  qu'à  défendre  un  inno- 
cent Se  un  infortuné.  Quelques  heures 
après  qu'elle  fut  débarralTée  de  cette  vifite, 
elle  en  reçut  une  autre  dans  le  mêm.e 
goiit.  C'était  l'adverfaire  du  premier  ;  il 
lui  lit  à-peu-près  le  même  comphment , 
8c  l'accompagna  de  quelques  préfens  qui 
relevèrent  beaucoup  l'éclat  des  fleurs  dont 
il  avait  femé  fa  harangue.  Elle  le  congé- 
dia d'un  air  allez  gracieux  ;  &  il  crut  lire 
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dans  fcs  regards  l'Arrt-t  qui  devait  le 
mettre  en  poiTeflîon  des  biens  de  fon  en- 
nemi. 

Laïs  fentit  bien  que  ces  Fiaideurs  fs 
fondaient  fur  de  bennes  raifbns  pour  la 
croire  fi  puiiTante  ,  Se  remettre  leurs  inté- 
rêts entre  Tes  mains.  Elle  ne  doura  point 
qu'elle  ne  pût  prononcer  par  la  bouche 
de  So^hile  ,  l'Arrêt  qu'il  lui  plairait  de 
dider.  Mais  que  faire  ?  A  qui  doit- on 
donner  gain  de  caufe  i  La  voix  de  Téquité 
fe  fit  entendre  à  fon  cœur,  Se  lui  infpira 
le  parti  qu'elle  devait  prendre. 

Il  fe  trouva  dans  Corinthe  un  Jurif^ 
confulte  tout  à  la  fois  habile  Se  honnêt» 
hom.me.  Fugêle  était  fon  nom  ;  puiiTe  la 
pollérité  ne  le  jamais  oublier  I  Que  ne 
piiis-je  le  graver  fur  l'airain ,  plutôt  que 
dans  un  Ecrit  qu'un  mois  voit  éclore  > 
fleurir  &  di/paraître  ! 

Eugêle  avait  étudié  l'affaire  de  nos 
Fiaideurs  ,  Se  fçavait  de  quel  côté  était  le 
bon  droit.  Laïs  fe  transporta  chez  lui ,  Se 
lui  demanda  lequel  des  deux  devait  per- 
dre fa  caufe,  fi  en  les  jugeait  félon  la 
rigueur  des  Loix.  Il  farisfit  à  fa  quellioii  : 
aufli-tôt  elle  alla  trouver  Sophile  ,  Se  lui 
parla  de  l'affaire  de  ces  deux  Plaideurs. 
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Eh  quoi  !  lui  dit  ce  Juge  incorruptible  , 
croyez  -  vous  ,  chère  Laïs  ,  que  j'aurais 
porté  ma  Sentence  fans  vous  confulter. 
Vous  êtes  la  fouveraine  de  mes  fèntimenS 
&  de  mes  aélions  ,  Se  je  vous  abandonne 
mon  fort  Se  celui  des  hommes  qui  dé-  *■ 
pendent  de  moi  ;  c'ell  à  vous  de  régler 
leur  dellinée  :  ma  bouche  ne  fera  que  l'or- 
gane de  vos  volontés  ,  Se  quelque  Arrêt 
qu'elle  prononce ,  je  le  crois  allez  julle , 
s'il  peut  vous  plaire. 

Laïs  profita  de  fbn  afcendant^  elle  fça- 
vait  de  quel  côté  était  la  juilice  ;  elle 
donna  gain  de  caufe  à  celui  qui  le  méri- 
tait. Ainll  elle  empêcha  fon  Amant  de 
commettre  une  injultice ,  Se  le  rendit  équi- 
table malgré  les  efforts  qu'il  faifait  pouf 
ne  pas  l'être. 

Elle  était  fur  le  point  de  quitter  Sophi- 
le  ,  dont  les  aflîduités  commençaient  à 
l'importuner, lorfqu'il  la  prévint  lui-même. 
11  la  quitta  pour  une  petite  Courtifdne, 
nommée  Eugénie  ,  à  qui  fes  minauderies 
tenaient  lieu  de  grâces  Se  de  beauté.  11  la 
vit ,  &  en  devint  éperdument  amoureux. 
Il  avoua  en  tremblant  à  Laïs  fa  nouvelle 
flamme  ,  Se  voulut  s'excufer  fur  ce  que 
l'amour  ell:  un  fentiment  dont  on  n'eil:  pas 
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le  maître.  Il  crut  la  confoler  en  lui  difant 
que  ies  charmes  étaient  infiniment  au- 
delfus  de  la  faible  beauté  d'Eugénie  ;  mais 
que  l'aveuglement  de  fa  paflîon  lui  avait 
fermé  les  yeux  fur  le  mérite  d'une  Amian- 
te digne  d'un  autre  retour ,  &  lui  avait 
fait  voir  dans  Eugénie  des  perfections 
que,  fans  doute,  elle  n'avait  pas.  Il  s'at- 
tendait que  fa  jaloufie  allait  éclater  par 
ïnille  reproches  ;  il  s'était  même  dispofé 
a  les  recevoir,  mais  il  fe  trompa.  Vous 
£tes  bien  fou  ,  lui  dit  Laïs  ,  de  me  croire 
jaloufe.  La  jaloufie  fuppofe  de  l'amour , 
8c  je  n'ai  jamais  eu  pour  vous  que  de  l'in^ 
différence.  • .  •  Quoi  traîtreffe  !•....  Il 
n'acheva  pas  ,  Se  fortit  comme  un  fu- 
rieux. 

Le  fiel  de  l'envie  troubla  cependant 
un  peu  cette  parfaite  indifi^érence  dont 
Laïs  fe  vantait.  Elle  ne  put  voir ,  fans 
douleur,  qu'on  lui  préférait  une  beauté 
médiocre  aux  yeux  des  hommes  même. 
Quelques  pleurs  de  rage  lui  échappèrent: 
elle  les  eifuya  en  rougilTant,  Se  elle  tâcha 
ce  fe  cacher  à  elle-mêm,e  la  jaloufie  qui 
la  dévorait.  Pour  diifiper  fes  chagrins,  elle 
réfolut  de  tenter  la  conquête  d'un  Amant 
qui  vivait  fous  les  loix  d'une  A<ftrice , 
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laquelle  paflait  pour  une  des  premières 
beautés  de  Corinthe. 

Cléon  était  le  premier  des  Triforiers 
de  la  Pvépublique  ;  il  prodiguait  Tes  ten- 
drefles  &  Tes  biens  à  Plifménie  ,  qui  paf^ 
fait  pour  la  meilleure  Actrice  qui  eiit  pa- 
rue fur  le  Théâtre.  Laïs  voulut  lui  ravir 
fa  conquête ,  &  Ton  cntreprife  réulUt .  Elle 
iê  plaça  au  Théâtre  auprès  de  Cléon  , 
l'agaça ,  Se  eut  le  bonheur  de  le  charmer, 
malgré  les  eftbrrs  que  Plifménie  faifdic 
fur  la  Scène  ,  plutôt  pour  enchanter  fon 
Amant,  que  pour  mériter  les  applaudiiTe- 
mens  du  Public.  Dès  qu'elle  eût  lié  con- 
verfàtion  avec  Cléon  ,  elle  s'apperçut 
qu'il  applaudilTait  fa  Maîtreilè  avec  moins 
de  feu ,  &  lui  prêtait  moins  d'attention. 
Elle  infilta^,  Se  relia  enfin  fouveraine  d'un 
cœur  d'autant  plus  précieux  qu'il  lui  avait 
coûté  quelques  peines  à  conquérir.  Elle 
fut  bientôt  accablée  de  préfens  ,  qui  ne 
coûtaient  au  Financier  que  la  peine  d'ob-' 
tenir  Se  de  lever  far  le  Peuple  quelque, 
nouvel  impôt. 

Les  murmures  de  f\  confcience  com- 
mencèrent bientôt  1  lui  reprocher  le  ûv^. 
des  m.aiheureux  dont  elle  s'engrainair». 
Chaque  t)ijou  ^  dont  elle  compofait  fa  pa-- 
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rure,  femblaic  même  lui  dire  :  Je  fuis  le 
prix  des  fueurs  de  l'innocence  opprimée 
pour  tes  pfaifirs.  Cette  penfée  la  révol- 
tait. Les  reproches  du  Peuple  la  rendirent 
encore  plus  affiigeante.  Lorlqu'elle  fe  pro- 
menait dans  les  places  publiques  ,  elle 
voyait  l'indignation  peinte  fur  tous  les 
VJfàges.  Le  pauvre  qui  dans  l'éclat  de  fts 
équipages ,  appercevait  le  fruit  du  nécef- 
faire  dont  en  l'avait  dépouillé  ,  la  regar- 
dait avec  des  yeux  de  colore  Se  d'envie. 
Ces  regards  étaient  autant  de  traits  qui 
déchiraient  le  cœur  de  Lais.  Elle  avait 
pu  étoufiir  les  ren^orcs  de  la  vertu  , 
mais  peut- on  étouffer  la  voix  de  Fhuma-- 

Dité? 

L^n  autre  accident  lui  fît  renoncer  non- 
feuk me^.t  à  Ciéon  ,  mais  même  a  tous 
les  Amans  que  fa  beauté  aurait  pu  lui 
attirer  &ur.s  la  fuite.  Elle  s'était  retirée 
poiîr  qutlques  jours  dans  une  miriibn  de 
campagne  de  Cléon ,  la  plus  belle  qui  fut 
{iir  e  territoire  de  Corinthe.  Elle  y  cher- 
chait la  foiirude  &  la  jouilTance  de  foi- 
même  ,  5.:  tâchait  de  fe  dérober  aux  mur- 
mures du  Peuple.  Mais  tous  ces  diffé- 
rens  efforts  furent  vaii:S  Sk'  inutiles;  il  lui' 
Semblait  encore  ks  entendre  ,*  Se  ceue 
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illufion  était  aulii  cruelle  que  la  réalité 
même. 

Un  jour  qu'elle  fe  promenait  autour 
de  cette  maifon  de  campagne ,  dans  J.cs 
allées  lombres  ,  qui  infpiraient  par  leur 
vue  un€  agréable  mélancolie  ,  un  des  cho- 
vaux  qui  portoient  fa  litière  fe  blellà;  elle^ 
fut  obligée  de  mettre  pied  à  terre.  Ln 
jeune  Seigneur  qui  la  connailîait,  nommé 
Dorile ,  3c  que  le  hafard  avait  conduit  en 
ce  lieu,  vit  Ton  embarras  Se  lui  oiïck  Ca 
litière.  Elle  y  m.onta  ,  Se  trouva  daiis  Ion 
bienfaiteur  un  des  Cavaliers  les  plus  ga- 
ians  Se  les  plus  aima'jles  que  la  Nature 
Se  l'art  de  concert  euiTent  pu  tormer.  Il 
la  conduilît  a  fa  maifon ,  qui  n^écaic  pas 
éloignée  de-là.  Il  y  vivait  avec  une  AcM^ 
ce  qu'il  adorait ,  Se  qui  avait  pour  lui , 
malgré  û  s  bienfaits ,  une  palFion  aulïï  vive 
que  fincere.  C'ell  ime  chofe  difîicile  à- 
croire  ;  mais  le  peu  de  vrai-femblance  ne 
retire  rien  a  la  vérité.  Se  l'Adrrice  /Eno* 
ne  aimait  Uorile  autant  qu'elle  en  était" 
aimée. 

Laïs  ne  put  deviner  ce  prodige  ;  elle 
connaifT.  t  trop  bien  les  fentimrns  3c  la. 
£içon  de  penfer  ordinaire  (les  AcIriceSi. 
Elle  tenta  donc  la  conquête  de  Dorile.;^ 

JE  vj, 
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fans  craindre  les  effbts  de  la  jalonne 
d'iî'.none.  Elle  aurait  juré  que  Ton  amour 
n'était  qu'un  amour  de  Courtifane,  c'ell:- 
à-dire  une  feinte  ,  ou  tout  au  plus  un  ca- 
price y  mais  fon  erreur  penfa  lui  coûter  la 
vie. 

Dorile  avait  porté  les  armes  dès  ion 
enfance.  Il  avait  pris  parmi  les  Officiers 
cet  air  libre  Se  conquérant ,  qui  approche 
un  peu  de  l'orgueil  3c  de  l'infolence ,  mais 
qui  etl  toujours  sûr  de  plaire.  Le  Tel  le 
plus  délicat  égayait  Tes  galanteries.  Il  avait 
l'air  noble  >  le  teint  délicat ,  les  yeux  vifs 
8c  la  taille  parfaite.  Laïs  pouvait- elle  ne 
pas  aimer  l'Amour  lui-même,  qui  l'atta- 
quait ibus  l'habit  de  Mars  pour  être  plus 
sûr  de  les  coups  ?  Elle  ne  put  s'en  dé- 
fendre. 

Sa  pafiton  naiflante  la  fit  consentir  aile- 
iTier.t  à  la  prière  que  lui  fit  Dorile  de 
relier  chez  lui  durant  quelques  purs.  Les 
premiers  momens  fe  pailèrent  en  propos 
agréables,  en  faillies  galantes,  qui  prépa- 
raient leurs  cœurs  aux  derniers  coups  que 
l'Amour  devait  leur  porter. 

Enfin  l'aimable  Dorile  parut  entière- 
ment oublier  fon  A<5hice.  Il  la  fuyait ,  & 
cherchait  roccafion  de  fe  trouver  leul  avec 


r>  H    L  A  i-  s.  1 3  y 

Laïs.  Il  épiait  Tes  pas  ,  qui  par  un  infcin^l 
amoureux  ne  s'adrelfaient  que  vers  les 
lieux  oii  il  refpirait. 

Un  jour  au  fortir  de  la  table ,  il  fe  dé- 
roba à  la  compagnie  importune  qui  les 
captivait,  &  conduiiit  Laïs  dans  un  laby- 
rinthe de  myrthcs  ,  où  ils  errèrent  long- 
temps ,  n'ayant  que  l'Amour  pour  guide. 
Ils  arrivèrent  à  un  berceau  ,  qui  femblait 
être  un  petit  tableau  de  Cythere.Un  ruif^ 
feau  qui  l'entourait  en  formait  une  petite 
ille,  fermée  de  toutes  parts,  que  l'Amour 
B'ouvrait  qu^aux  Plaifirs  Se  aux  Grâces. 
Des  lits  de  gazon  émaillés  de  fleurs,  un 
ombrage  frais ,  un  ciel  pur  Se  ferein  ,  Le 
murmure  d'un  tuilTeau  :  la  vertu  la  plus 
farouche  ne  ferait-  elle  pas  amolie  par  des 
objets  aufîî  charmans  ?  Laïs  n'était  ni  fau- 
vage  ni  cruelle.  Quelle  impreffion  dut 
faire  fur  fes  fèns  le  fpeélacle  de  ces  beaiui 
lieux  ,  qui  étaient  embellis  par  la  préfence 
d'un  Amant  î 

Dorile  Se  Laïs  s'aflirent  far  un  petit 
amphithéâtre  de  gazon  que  la  main  de  la 
Narare  ,  conduite  par  celle  de  l'Amour  , 
avait  orné  de  fes  beautés  les  plus  riantes. 
Ah  .'  belle  Laïs ,  s'écria  Dorile  avec  un 
tendre  foupir  3  que  ce  féjour  eil  beau  > 
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lorlqiie  vos  yeux  enfoutiennentl'encfipn- 
lement  !  Qu'il  m'etl  doux  d^oublier  a  vos 
pieds  l'Univers.'  de  vous  confacrer  tout 
mon  être  !  de  vous  dévouer  toutes  mes 
facultés  !  Régnez  a  jamais  fur  mon  cœur; 
réglez  ma  dellinée.  Laïs  ,  chère  Lais,  je 
me  jette  à  vos  genoux  ;  ne  rejettez  pas 
un  cœur  qui  vous  adore.  Que  n'en  ai- je 
mille  à  vous  onrir  !  xVkis,  au  moins,  c'elt 
le  cœur  le  plus  enl^ammé  &  le  plus  fidèle 
que  l'Amour  ait  touché.  En  prononçant 
ces  mots  entrecoupais  de  foupirs  ,  il  avait 
les  lèvres  collées  fur  la  main  de  Laï?. 
Elle  l'écoutaic  avec  bonté  ,  mais  avec  un 
trouble  inexprimable.  Ses  yeux  dévoraient 
tous  les  charmes  de  fon  Amant ,  Se  Ton 
cœur  prêt  à  s'envoler  s'élançait  pour  fe 
réunir  au  {len. 

Dans  ce  moment  une  femme  elTarée 
paraît  à  l'entrée  du  berceau.  C'était  l'Ac- 
trice JEnone.  Sa  rage  redoubla  en  voyant 
fbn  Amant  aux  pieds  de  fa  rivale.  Elle 
exhala  fes  reproches  Se  fa  fureur,  en  dé- 
clamant d'une  voix  théâtrale  quelques- 
vers  tragiques  de  Sophocle. 

Nos  Amans  Itupéfaits  la  regardaient  efl: 
fîlence  Se  en  tremblant  :  mais  i'Aclrice. 
s'imaginant  encore  être  fur  la  Scène  ,  tire 
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un  pofgnard  8c  le  plonge  dans  le  cotur 
du  malheureux  Doriie ,  en  lui  difant  ; 

Jicr. ,  tù'fi  y  vcilà  le  coup  que  je  t^ai  rcfervé^ 

Lcïs  voulut  en  vain  s'ofTrir  au-devant 
du  coup  3  il  ne  lui  Fut  pas  permis  de  pro- 
longer par  (à  mort  les  jours  de  Ton  Amant. 
Le  lang  de  l'infidèle  n'était  pas  afiez  pour 
aflouvir  la  foif  jaloufe  de  la  furieufe  Ac- 
trice ,  il  fallait  y  mêler  celui  d'une  rivale 
encore  plus  odieufe.  Elle  avait  le  couteau 
levé  iiir  elle  pour  achever  fa  vengeance , 
loriqu'eile  fat  étira)  ée  par  un  bruit  qui  fe 
•fit  entendre  autour  de  berceau.  Elle  fuit, 
parce  qu'elle  craîgnoit  d'én*e  découverte  ; 
mais  en  fliyant,  elle  jette  le  poignard  dans 
le  j'eiu  dj  Luïs.  Il  ne  lui  fit  qu'une  légère 
blclTure ,  ^<.  bientôt  elle  vit  un  Lion  qui 
avait  caufl  le  bruit  qui  faill'it  {-.ur  ^^none, 
fe  jctter  fur  elle,  la  déchirer,  Se  traîner  ça 
Se  là  les  membres  palpitans.  Ce  fpectacle 
aPreux  eut  pour  1'A.mour  outragé  5c  fu- 
rieux des  charmes  dont  il  ne  pouvait  aflez 
fe  repi'ître.  Tantôt  Laïs  fixait  les  yeux  fur 
le  cadavre  fanglant  de  fa  cruelle  rivale  :, 
tantôt  fur  fon  Amant ,  qu'elle  tâchait  ea 
vain  de  réchaulièr  dans  Tes  bras  ôc  de  rap- 
peller  à  la  vie.. 
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Hélas  !  lui  diiait  Dôrile  ,  d'une  voix 
mourante  Se  prefque  éteinte ,  je  meurs  , 
chère  Laïs  ;  mais  ne  plaignez  point  mon 
fort.  Ma  mort  elt  trop  belle,  puifque  c'ett 
fur  votre  fein  que  je  la  reçois  ,  Se  que  vos 
mains  adorables  vont  fermer  ma  paupière. 
Que  ne  me  relle-t-il  allez  de  force  pour 
ientir  toute  ma  félicité.  Adieu  ,  chère 
Amante  ;  recevez  mes  derniers  loupirs  .  •  » 
L'Amour.  ,  .  Je  meurs.  . . 

Il  expira  aufll-tôt ,  &  Tame  de  Laïs , 
prête  à  fuivre  la  Tienne  ,  s'éclipTa.  Elle 
tomba  évanouie.  Trop  heureufe  que  cette 
favorable  léthargie  lui  otât  la  vue  &  le 
fentiment  des  horreurs  dont  elle  venait 
d'être  témoin. 

Tandis  qu'elle  était  comme  anéantie 
dans  un  fommeil  fcmblable  à  la  mort ,  Se 
peut  être  plus  profond  que  la  mort  même;, 
des  mains  charitables  la  transportèrent 
dans  un  appartcm.cnt  de  la  maifon  de  Dc- 
r'Ae.  Elle  reprit  fes  fens  ,  Se  fon  ame  re^ 
couvra  enfin  l'ulage  du  fentiment  ;  mais 
ce  ne  fut  que  pour  fentirfon  malheur.  Dès 
le  lendemain  elle  quitta  un  féjour  qui  ne 
lui  offrait  que  des  objets  propres  à  déchi- 
rer Ton  cœur.  Elle  fe  retira  dans  une  mai- 
fon de  campagne  qui  lui  appartenait ,  Se 
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011  elle  prit  enfin  une  réfolution  inébran- 
lable de  ne  s'engager  jamais  dans  les  in- 
trigues des  Courtifanes.  Cet  état  lui  de- 
vint en  horreur.  Se  elle  aurait  voulu  lan- 
guir encore  dans  l'indigence  &  ne  l'avoir 
jamais  embraffé. 

Cependant  elle  vécut  durant  quelques 
mois  dans  un  calme  profond  ,  Se  au  fein 
de  l'abondance.  Elle  avait  eu  foin  d'exi- 
ger de  fes  Amans  des  biens  ("tables  ,  & 
qu'on  ne  pût  lui  oter.  Elle  avait  à  la  Vil- 
le une  maiion  richement  meublée.  Elle 
en  avait  plufieurs  à  la  campagne  aulTi  vo- 
luptucufes  que  magnifiques  :  c'était  dans 
le  plus  beau  de  cqs  palais  qu'elle  tâchait 
de  bannir  de  fon  eiprit  l'image  encore 
trop  chère  du  malheureux  Dorile  ;  mais 
elle  fentit  qu'elle  l'aimerait  plus  long- 
temps après  fa  mort ,  qu'elle  ne  l'aurait, 
fans  doute ,  aimé  durant  fa  vie  fi  elle  eût 
été  plus  longue. 

Laïs  n'elV  plus  Courtifane  :  nous  avons 
vu  comment  elle  s'ell  comportée  tandis 
qu'elle  l'a  été.  Le  Lecteur  me  permettra 
pourtant  quelques  légères  réflexions  fur 
la  conduite  &  les  maximes  des  Courtifa- 
nes. Tous  les  fiécles  fe  refTemblent ,  Se  cel- 
les de  nos  jours  nous  retracent  fidèlement 
celle  de  Corinthe, 
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On  regarde  dans  le  monde  les  Cour- 
tifanes  comme  les  femmes  les  plus  paf^ 
fionnées  ;  S-c  c^eft  précifément  cette  opi- 
nion qui  les  deshonore  ,  Se  qui  a  imprimé 
à  leur  condition  une  tache  qu'elles  n'efla- 
ceront  jamais  ,  Se  qui  paraîtra  toujours  aux 
yeux  de  l'honneur  indigné.  Mais  le  mon- 
de fe  trompe ,  Se  ces  habiles  femmes  lui 
laiiîènt  Ton  erreur.  Rien  n'ell  fi  calme  que 
le  cœur  d'une  Counifane  ,  ou  fi  quelque- 
fois il  femble  fe  jouer  avec  l'Amour  ,  ce 
n'eil:  que  pour  apprendre  à  ce  petit  Dieu 
à  connaître  fon  impuiOTance  ,  &:  à  ne  pas 
tenter  des  conquêtes  qui  font  au-  deiTus  de 
fes  forces.  Une  fuprême  indifférence  eft 
fon  principe   Se  fon  feul  fentiment  ;  ou 
plutôt  elle  en  a  un  autre,  qui  s'accorde  en- 
core moirs  avec  l'Amour,  c'eft  l'intérêt. 
Oui,  l'intérêt  eft  fon  Dieu  Se  fa  palTion  , 
Se  tandis  qu'un  Richard  vient  adorer  fes 
attraits ,  elle  fait  la  cour  à  ùs  tréfors.  Voi- 
là les  feuls  charmes  qu'elle  cherche  dans 
fon  Amant.  Le  plus  riche  eft  pour  elle  le 
plus  aimable  Se  le  plus   amoureux  des 
hommes. 

Elle  peut  cependant  en  entrant  dans  la 
carrière ,  faire  quelqu'attention  au  rang  Se 
à  la  naifiance,  afin  de  jetter  les  fondemens 
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de  fa.  réputation.  Mais  quand  elle  efl  une 
fois  connue ,  elle  n'arrcte  plus  Tes  regards 
que  fur  les  richelTes.  Elle  s'attache  flir- 
tout  à  ces  jeunes  Seigneurs  qui  ,  déli- 
vrés de  tout  furveillant  incommode  ,  forit 
leur  entrée  dans  le  monde.  Briller  elt  leur 
unique  étude.  Ils  ne  fe  contentent  pas  de 
concentrer  leur  éclat  dans  leur  propre 
perfonne.  Ils  veulent  le  répandre  fur  tout 
ce  qui  les  approche  :  c'ell:  fur -tout  fur 
leurs  MaîtrelTes  qu'ils  le  voyent  rejaillir 
avec  plus  de  complaifance.  Au  relie,  l'état 
d'une  Courtifane  eil  une  efpece  de  ma- 
nœuvre aufli  pénible  qu'ennuyeufe.  Si  fbn 
Amant  elt  un  vieillard  ,  que  de  relTorts 
doit-elle  faire  jouer  pour  exciter  Se  fatis- 
faire  fes  defirs  ?  La  pointe  des  phifirs  elt 
émoulTée  pour  lui.  11  faut  l'éguifer  de  nou- 
veau, &  chercher  fbn  ame  dans  la  fange 
DU  elle  croupit ,  pour  la  rappeiler  5c  l'éle- 
ver a  la  félicité.  L'amour  ell  l'art  le  plus 
pénible  ,  lorfqu'il  n'ell  pas  naturel.  Il  faut 
cependant  convenir  que  ce  travail  ces 
Courtifanes  ell  mêlé  de  quelques  plaillrs. 
Il  n'en  eil  point  de  plus  piquant  pour  elle 
que  celui  d'abufer  les  hommes,  de  leur 
communiquer  un  feu  qui  paraît  au-dchors 
les  brûler ,  tandis  que  leur  cœur  ell  dans 
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l'état  le  plus  froiJ  ,  ou  du  inoins  le  plus 

tranquille. 

Enfin  ,  fi  l'ame  d'une  Courtifane  eft 
fufceptibie  d'amour ,  ce  n'eil  jamais  pour 
celui  qui  l'accable  de  bienfaits.  L'amour 
ceiTe  de  l'être,  dès  qu'il  devient  un  devoir. 
Les  différentes  circonftances  de  la  vie  de 
Laïs  ne  nous  ec  ont  que  trop  bien  con- 
vaincus. Elle  va  elle-même  l'éprouver  à 
fon  tour. 

Tandis  qu'elle  vivait  paifiblement  dans 
ia  maifon  de  campagne  ,  abandonnée  de 
Ciéon  qu'elle  avait  quitté  la  première  ,  la 
fortune  de  ce  puilTànt  Financier  changea 
toiit-à-coup  de  face.  Il  avait  ruiné  l'Etat 
pour  eRriihir  fes  A^attreffes  :  il  ell  alfé 
d'être  prodigue  d'un  bien  qui  ne  nous  ap- 
partient pas.  Une  telle  générofité  n'exige 
pas  beaucoup  de  grandeur  d'ame.  Cléon 
pillait  le  tréfbr  public  qu'on  lui  avait  con- 
fié ,  Se  cette  fource  inépuifable  de  richef- 
fès  qui  ,  dans  les  mains  d'un  honnête 
homme,  aurait  fait  {ùbfriier  la  République» 
fuffifait  â  peine  à  fes  folles  dépenfes. 

Le  Sénat  ouvrit  enfin  les  yeux  fur  fes 
larcins  ,  Se  prêta  l'oreille  aux  cris  d'un 
Peuple  accablé  d'im.pôts,  Les  biens  de 
Cléon  furent  confifqués  au  profit  de  I3 
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République  ,  &  cet  infortuné  coupable  fe 
vit  réduit  à  mandier  (on  pain  dans  un  pays 
<^u'il  avait  déiblé  par  Tes  conculFions,  Le 
Peuple,  toujours  impitoyable  dans  ia  ven- 
geance ,  ne  tourna  les  yeux  fur  fa  mifere 
que  pour  en  augmenter  les  rigueurs  ,  par 
les  refus  les  plus  cruels  &  les  reproches 
les  plus  accabhns. 

•  Cléon  ne  fçachant  où  trouver  un  afyle 
contre  fa  pauvreté  (k  la  flireur  d  une  popu- 
lace mutinée ,  eut  recours  aux  Courtila- 
nes  qu'il  avait  enrichies  de  fes  larcins  ; 
mais  toutes  lui  rcfulercnt  leur  porte  Se  le 
tepoulTerent  avec  le  dédain  le  plus  outra- 
geant. Tel  ell  le  caractère  de  cts  femmes 
adorables  ,  auxquelles  les  hommes  aveu- 
gles abandonnent  iàns  réferve  leurs  cœurs 
&  leur  fortune. 

Enfin  le  malheureux  Cléon  fe  fbuvint 
de  Laïs  ,  Se  crut  trouver  dans  {on  cœur 
plus  de  générofité  qu'ailleurs.  On  lui  vint 
dire  un  matin  qu'un  inconnu  ,  m.al  vêtu  , 
uns  fuite  ,  Se  qui  avait  l'air  de  chercher 
quelque  vil  emploi  qui  le  fît  fubfiiler, 
demandait  à  lui  parler.  Laïs  était  généreu- 
se ,  Se  tâchait  de  réparer  par  fa  bonté  en- 
vers les  malheureux  la  trop  grande  faci- 
lité dont  elle  avait  ufé  envers  fes  Amans, 
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Elle  ordonna  qu'on  le  fît  entrer.  Elle  eut 
peine  X  reconnaître  Cléon  fous  les  hail- 
lons dont  il  était  couvert.  Vous  voyez  , 
lui  dit-il  en  bailTant  les  yeux  ,  un  miféra- 
ble  qui  rougit  autant  de  Tes  malheurs  que 
de  fes  crimes.  Revoyez  un  homme  que 
vous  avez  paru  aimer,  qui  vous  adora  Se 
vous  accabla  de  bienfaits  ;  mais  que  le 
fort  ennemi  réduit  à  la  dure  néceilîté  d'im- 
plorer vos  bontés.  Parens  ,  amis ,  Mat- 
trelTes  ;,  tout  m'abandonne  ,  Se  j'ai  trouvé 
moins  d'inhumanité  dans  ce  Peuple  dont 
la  mifere  fut  mon  ouvrage  ,  que  chez  les 
ingrats  à  qui  j'ai  tout  prodigué.  C'ell  pour 
eux  que  je  fuis  devenu  coupable  Se  que 
i'ai  été  puni.  Je  leur  aifacrifié  ma  fortune 
Se  ma  vertu  même ,  &  tous  fe  réunilTent 
pour  aggraver  mes  malheurs.  Enfin  feul 
&  fans  reffource ,  prêt  à  mourir  de  faim 
&  de  honte  ,  je  viens  me  jetter  à  vos 
pieds.Votre  cœur  fera-t-il  inflexible  ?  Non, 
je  croi>  le  connaître  ,  Se  fans  cette  con- 
rai  (Tan  ce  qui  me  raiïïire,  je  ferais  déjà  mort 
de  défefpoir. 

Laïs  le  releva  ,  Se  tâcha  de  lui  épar- 
gner les  peines  qu'on  éprouve  en  rece- 
vant les  bienfaits  d'un  orgueil  généreux , 
^ui  ne  foutient  un  miférabie  que  pour  lui 
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faire  mieux  fentir  fa  bafleffe  &  fbn  infor- 
tune. 

Elle  commença  par  ordonner  à  Tes  do- 
melliqucs  de  le  refpecter  comme  leur  Maî- 
tre ,  &  chalfa  le  Valet  infolent  qui  en  Tin- 
troduifant  l'avait  traité  avec  le  dédain  le 
plus  infultant.  Tels  font  ces  efclaves  or- 
gueilleux qui  fe  croyent  aulTi  grands  que 
ceux  qu'ils  fervent ,  Se  méprifent  tout  ce 
qui  ne  s'annonce  pas  par  le  faite  éclatant 
qui  fait  remarquer  leurs  Maîrres. 

Laïs  rendit  à  Cléon  la  moitié  des  biens 
qu'elle  tenait  de  lui  ;  il  devint  honnête 
homme,  Se  fans  doute  heureux,  puifqu'il 
parailllàit  ne  rien  défirer  davantage  que  ce 
que  Laïs  lui  avait  donné.  Il  fit  même 
plus  :  comme  la  confifcation  de  fes  biens 
n'avait  pas  fufïî  pour  dédommager  le  tré- 
for  public  ,  il  donna  à  la  République  une 
partie  de  fcs  nouveaux  revenus  ,  Se  tâcha 
par  ce  moyen  de  rétablir  fa  réputation  Se 
■de  rappeller  la  vertu  dans  fon  cœur. 

La  généreufe  Laïs  ne  put  s'empêcher 
d'admirer  cette  action  ,  Se  ne  voulut  pas 
qu'il  fouffrit  de  fa  probité.  Elle  eut  foin  de 
lui  faire  retrouver ,  fans  qu'il  s'en  apper- 
çut,  tout  ce  qu'il  s'arrachait  à  lui-même 
pour  enrichir  le  tréfor  public. 
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Ce  ne  fut  pas  la  feule  aclion  de  gêné* 
rofité  qui  honora  la  vie  de  Laïs  ,  avant 
ciu'une  mort  prématurée  en  terminât  le 
cours.  Euphémie  trouva  dans  fbn  amie 
ime  grandeur  d'amc  Se  une  fidélité  que 
les  divers  changemens  de  fa  fortune  n^a- 
vaient  point  altérée.  Pourfuivie  par  des 
Créanciers  impitoyables  ,  abandonnée  de 
{es  Amans  ,  en  horreur  atout  le  monde, 
elle  alla  trouver  Laïs.  Tu  vis  dans  l'abon- 
dance, lui  dit-elle  en  l'abordant ,  &  ton 
amie  efl  tombée  dans  la  plus  affreufe  indi- 
gence. Tout  ce  que  la  pauvreté  a  de  plus 
■cruel  Se  de  plus  honteux ,  fur-tout  au  for- 
tir  d'un  état  éclatant ,  l'opprobre  ,  les  be- 
foins  Scia,  mifbre  font  devenus  mon  par- 
tage. 

Tu  fçais  que  mes  dettes  m'avaient  déjà 
jettée  dans  un  embarras  ,  où  je  n'entre- 
AToyais  aucune  illue.  J'efpérais  cependant 
en  fbrtir  avec  le  fecours  d'un  Amant  riche 
5^:  prodigue  ,  mais  jaloux ,  auquel  je  ve- 
nais de  m'aiTervir.  Ses  préfens  avaient 
déjà  pourvu  à  m.on  nécclfaire  :  le  relie 
ferait  venu  ;,  fans  doute  ,  (i  ma  funette  im- 
prudence nVût  arrêté  fcs  prodigalités. 

L'Amour  avait  attiré  près  de  moi  un 
Poète  6c  un  Muficien  3  l'Amour  les  y 

retenait. 
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reienait.  Le  Poète  était  un  BelEiprit  :  il 
svait  rimagination  vive  Se  féconde.  Il  cé- 
lébrait dans  Tes  vers  mes  charmes  &  fcs 
amours  ;  mais  avec  des  exprelTions  capa- 
bles d'enflammer  les  cœurs  les  plus  indif- 
ferens.  Il  était  encore  mieux  fait  de  corps 
que  d'eiprit ,  Se  lorfqu'il  chantait  les  plai- 
firs  de  l'Amour  ,  on  l'aurait  pris  pour 
l'Amour  qui  fe  louait  lui-même. 

Le  Muficien  accordait  fa  lyre  aux  ac- 
Cens  du  Poète  ,  Se  ioutenait  ion  enthou- 
fîarme  par  les  fbns  les  plus  harmonieux. 
Il  n'était  pas  moins  aimable  que  Ton  ri- 
val ;  tous  deux  partageaient  mon  cœur , 
mais  ce  partage  n'excitait  en  eux  aucune 
ploufie.  Ce  font  les  Amans  les  plus  com- 
modes que  j'aie  jamais  vus.  Ils  parailTent 
accoutumés  à  brûler  pour  des  beautés  vo- 
lages. 

Cléardus  ,  c'ell:  le  nom  de  mon  Amant 
le  Financier  ,  Cléardus  fut  bientôt  inf^ 
truit  de  mes  intrigues.  Il  vit  même  plu- 
sieurs fois  le  Poète  Se  le  Muficien  venir 
chez  moi ,  Se  fut  témoin  de  l'accueil  gra- 
cieux qu'ils  y  recevaient.  Mon  jaloux  ne 
jugea  pas  à  propos  de  fe  conformer  à 
l'ufage,  Sed^  fe  ruiner  pour  une  MaîtreiTe 
qui  prodiguait  fes  préfens  à  Tes  rivaux.  U 
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me  quitta  après  m'avoir  fait  quelques  re- 
proches qui  ne  me  touchèrent  pas  beau- 
coup. S'il  fe  fut  contenté  de  vomir  con  • 
•tre  moi  dans  un  tête  à  tête  les  injures  les 
plus  fanglantes  ^  je  lui  aurais  facilement 
pardonné  ,  Se  mon  fort  n'en  aurait  pas 
été  plus  1  plaindre  ;  mais  il  me  diffama 
dans  toute  la  Ville  ,  ou  l'on  me  regarde 

maintenant  comm.e  • *  Enfin  à 

peine  daigne-t-on  m'honorer  du  titre  de 
Courtifane.  Je  ne  dois  plus  efpérer  de 
trouver  quelque  Amant  riche  Se  charita- 
,ble ,  qui  ait  compailion  de  mon  état ,  & 
qui  me  tire  de  ce  labyrinthe  de  dettes ,  où 
-mon  luxe  &  mon  ambition  m'ont  enga- 
gée. Le  cruel  Cléardus  ,  non  content  de 
jîi'arracher  le  pain  des  mains  ,  a  voulu 
m'ôter  jufqu'aux  moyens  d'en  a:Voir.  Par- 
donne-moi ces  exprcflions  triviales  ;  c*eft 
ie  ilyle  de  la  mifere. 

En  vai^n  aurais- je  eu  recours  au  Poète 
8c  au  Muficien;  ils  vivaient  tous  deux  de 
mes  bienfaits ,  &  font  maintenant  plus  à. 
plaindre  que  moi.C'etl  ainfi  que  font  trai- 
tés les  talens  dans  ce  fiécle  frivole.  L'in- 
digence eft  leur  partage  ,  &  Apollon 
ne  s'enrichit  pas  plus  à  chanter  des  vejr« 
^u'à  toucher  la  lyre. 
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Ainfi  puifque  TAmour  m'abandonne  de 
toutes  parts  ,  c'ell:  à  TAmitié  que  j'ai  re- 
cours «;  elle  etl  auflî  tendre  que  lui ,  plus 
tondante  Se  moins  capricieufe.  Oui ,  ma 
chère  Laïs  ,  j'implore  ton  fecours.  Jette 
les  yeux  fur  ma  mifere  :  je  fçais  que  les 
foulagemens  que  tu  pourras  y  apporter 
te  cauferont  plus  de  plaifir^  en  me  les  ac- 
cordant ,  que  je  n'en  trouverai  à  les  rece- 
voir. 

Ce  n'eft  que  d'aujourd'hui  que  je  con- 
nais parfaitement  ton  amitié  ,  lui  répon- 
dit Laïs  :  tu  m'as  fecourue  de  tes  con- 
feils  quand  j'en  ai  eu  befoin  ;  mais  tu 
pouvais  m.e  les  accorder  pour  goûter  le 
plaifir  de  fatisfaire  ta  générofité.  Aujour- 
d'hui tu  implores  mon  aflfitlance  ,  &  c'etl 
à  ce  trait  que  je  reconnais  mon  amie. 
Ton  efpérance  ne  fera  pas  trompée  ;  elle 
flatte  trop  mon  cœur.  Viens ,  chère  Eu- 
phémie ,  viens  vivre  avec  moi ,  8c  partager 
mes  richefles  :  elles  font  le  fruit  de  tes 
confeils  ;  elles  t'appartiennent.  La  recon- 
nailTance  ,  l'amitié  ,  tes  malheurs ,  tout  te 
donne  des  droits  fur  ce  que  je  poiTede.  La 
générodté  eÙ.  ma  vertu  favorite  ,  Se  le 
Ciel  propice  à  mes  vœux  m'a  toujours 
fourni  des  occaflons  éclatantes  de  l'exer- 
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cer  :  j'ai  fecouru  le  malheureux  Roi  de 
Syracufc  ,  8c  mes  bienfaits  ,  d'un  Tyran 
auiTi  miférable  qu'odieux  ,  en  ont  fait  un 
honnête  homme  Se  un  fage  heureux. 

Maintenant  Cléon  ei\  l'objet  de  mes 
foins.  L'amitié ,  chère  Euphémie ,  ne  fera 
pas  moins  puiOante  que  l'amour  qui  m'a 
autrefois  attaciié  à  Ciéon ,  fi  on  peut  nom- 
mer amour  un  tel  attachement,  formé  par 
une  efpece  d'avarice,  &fbutenu  par  une 
fdible  reconnailTànce.  Viens  me  montrer, 
çjue  tu  mérites  me5  bienfaits  en  t'eflbrçan^ 
de  les  épuifer.  Je  fens  que  l'eltim.e  &  l'a- 
mitié font  des  fentimens  au-defïus  de  la 
paillon  la  plus  forte  ;  Se  je  veux  que  le 
monde,  en  nous  voyant  vivre  dans  l'union 
la  plus  parfaite  ,  convienne  qu'il  peut  res- 
ter quelques  vertus  dans  le  cœur  d'unç 
Courtifane. 

Lais  vécut  avec  Euphémie ,  pendant 
quelque  temps,  dans  le  calme  le  plus  pro- 
fond ,  Se  goûtant  à  loiGr  le  bonheur  fupre- 
me  de  faire  des  heureux  ;  mais  fa  dellinée 
€tait  d'aimer.  On  ne  peut  ré(iil:er  à  l'in- 
fluence de  fon  Aftre,  Se  Laïs  y  cédait  avec 
plaifir. 

Cléomime  devint  l'objet  de  fa  nouvelle 
^alïion  ;  c'était  un  jeune  Militaire ,  qui 
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s'était  déjà  fait  ellimer  des  hommes  par 
quelques  exploits  ,  &  qui  fe  faifaic  adorer 
des  femmes  par  fçs  grâces  Se  fes  talens. 
Il  n'aimait  qu'avec  flireur  ;  mais  il  était 
volage  Se  voltigeait  fanis  ceiTe  de  beautés 
en  beautés.  Ce  fut  dans  un  divertilTement 
011  la  iMufique  Se  la  Danfe  animaient  de 
concert  la  joie  publique  ,  que  Laïs  vit  ce 
beau  Militaire.  Le  voir  Se  l'aimer  ne  fut 
pour  elle  qu'une  feule  Se  même  chofe.  Sod 
amour  ne  s'annonça  point  par  ces  légères 
agitations  qu'on  a  peine  à  définir  ,  tant 
elles  font  peu  fenfibles.  Ce  fut  une  paf^ 
fion  décidée  dès  fa  nahlance.  Elle  la  crut 
d'abord  parvenue  à  fon  dernier  période  y 
mais ,  hélas  !  quelle  était  fon  erreur  ? 

Cléontime  répondit  à  falîamme  pardeS 
traniports  non  moins  vifs  5c  peut-être 
auflî  (Inceres.  Il  venait  chaque  jour  l'ado- 
rer. Elle  recevait  fês  hommages  en  Tadoi 
rant  lui-même  :  ils  auraient  )uré  que  des 
nœuds  fi  étroitement  ferrés  ,  feraient  éter^- 
nels. 

Un  feul  jour  que  Laïs  paffa  fans  voir 
Ctéontime,  lui  parut  un  fiécle.ElIe  le  pa(Ia 
à  réfléchir  fur  ce  qui  l'avait  éloigné  d'elle. 
Tantôt  elle  croyait  que  l'infidèle  l'avait 
oubliée  3  tantôt  elle  s'imaginait  que  lui- 
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même  il  l'avait  crue  infidelle,  &  que  cette 
fauffe  idée  l'avait  empêché  de  venir  fe 
jetter  à  Tes  genoux.  La  nuit  chalTa  le  jour; 
mais  elle  ne  ramena  point  fon  volage. 
Ses  inquiétudes  ne  lui  permirent  pas  de 
fermer  les  yeux.  Le  lendemain  elle  le  vit 
entrer  avec  un  air  fombre  Se  abbatu.  Elle 
lui  demanda  quel  était  le  fujet  de  fa  trif^ 
teffe  ,  Se  pourquoi  il  était  allé  chercher 
loin  d'elle  le  malheur  qui  paraiffait  l'ac- 
cabler. Hélas  i  lui  dit-il ,  je  rougis  de 
vous  avouer  ma  funefte  aventure.  Criila- 
ne  que  vous  connaiflez,  Se  que  tout  le 
m. onde  regarde  comme  un  exemple  de 
probité  ,  devait  cinquante  talens  à  mon 
père.  Vous  fçavez  que  mon  devoir  me 
rappelle  à  l'armée  ,  &  qu^il  faut  que  je  la 
rejoigne  avant  un  mois.  J'avais  befoin  de 
ces  cinquante  talens  pour  faire  la  campa- 
gne. Je  me  fuis  transporté  chez  Crillane , 
qui  me  les  a  payés  aufli-tôt  avec  les  plus 
grandes  dém,onll:rations  de  joie  Se  de  re- 
connaiflance.  Le  fcélérat  m'a  retenu  à  fou- 
per  ;  après  quoi  il  m'a  propofé  de  nous 
amufer  à  un  jeu  de  hafard  ,  dont  ,  fans 
doute,  il  connailTait  les  fubtilités.  J'accepte 
la  partie ,  Se  d'abord  nous  ne  jouons  que 
des  bagatelles.  Je  me  fuis  piqué,  Se  enfin 
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j'ai  perdu  mes  cinquante  talens ,  qu'il  a. 
auffi-tôt  impitoyablement  exigés.  Ainfi  je 
me  vois  réduit  ou  a  relter  à  Corinthe  du- 
rant la  guerre  &  à  me  perdre  d'honneur  » 
ou  à  faire  la  campagne  dans  l'état  le  plus 
vil  Se  le  plus  miférable. 

Votre  inquiétude  ,  lui  répondit  Laïs , 
eft  pour  moi  la  plus  cruelle  injure.  Croyez- 
vous  que  la  tendre  Laïs  puilTe  vous  voir 
un  feul  inftant  dans  ce  mortel  embarras  ? 
aimez-moi ,  8c  n'ayez  aucun  fouci  fur  ce 
qui  vous  regarde.  Vous  avez  perdu  cin- 
quante talens  ,  en  voici  cent  dont  vous 
pouvez  difpofer.  Votre  amour  ell  la  feule 
récompenfè  que  j'attende  de  ce  fervice  , 
qui  n'eft  rien  aux  yeux  de  ma  tendreffe. 

Elle  trouva ,  à  fecourir  fon  Amant .  un 
plaifir  qui  augmenta  fa  flamme  ;  mais 
celle  de  Cléontime  décrut  de  jour  en  jour, 
&  ce  funerte  bienfait  fut  la  cruelle  épo- 
que où  commença  fa  froideur.  Laïs  recon- 
nut encore  que  l'Amour  fuit  la  contrain- 
te ,  Se  que  dès  qu'il  devient  un  devoir ,  il 
s'éclipfe  Se  fe  dérobe  au  joug  qu'on  veut 
lui  impofer. 

Si  Laïs  avait  refufé  à  Cléontime  ce 
que  fon  inquiétude  lui  demandait ,  il  fe- 
rait relié  dans  Corinthe  t  Se  aurait  oublié 
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la  gloire  dans  les  bras  de  l' Amour.  Oc- 
cupe feulement  à  lui  plaire,  auraiî-il  fbn- 
gé  qu'il  y  eût  un  champ  de  bataille  qui 
l'attendait  peur  erre  le  théâtre  de  Tes  ex- 
ploits ?  La  conquête  de  Ton  Amante  aurait 
borné  Tes  vaux  :  mais  en  forçant  fon 
amour  à  la  reconnailTance ,  elle  Féteignit 
entièrement. 

Oui  ,  c'ell  ma  funeile  imprudence  , 
difait  un  jour  Laïs  à  Euphémie  ;  c'eil  ma 
folle  générofté  qui  a  foufflé  dans  fon 
cœur  la  flamme  perfide  qui  le  brûle  Sz 
qui  m'irrite.  Si  tu  fçavais  quelle  rivale  il 
ofe  me  préférer .'  Je  rougis  de  te  l'avouer. 
Se  ce  n'eit  qu'en  frémilTant  que  je  pro- 
nonce fon  nom.  C'eft. .  •  Cléanthis.  .  .  » 
cette  petite  malheureufe  dont  j'ai  accepté 
les  fervices  plutôt  par  compaffion  que  par 
befbin.  Elle  demeurait  chez  moi  depuis  fix 
mois  :  elle  y  était  entrée  en  qualité  de 
fervante  ;  mais  comme  je  crus  lui  recon- 
naître un  cœur  droit  Se  un  eiprit  cultivé  , 
j'en  avais  fait  ma  confidente  &  mon  amie. 
Elle  me  demanda  fon  congé  il  y  a  quel- 
ques jours  ,  en  me  difant  qu'elle  avait 
amaffé  quelques  biens  à  mon  fervice,  dont 
elle  pourrait  vivre  tranquillement ,  aidée 
de  quelques  talens  dont  la  Nature  l'avait 
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fàvorifée.  Bientôt  j'apprens  qu'elle  était 
logée  dans  une  maifon  magnifique  ,  avec 
un  équipage  aufTi  galant  que  riche.  Ce 
changement  de  fortune  m'a  dabord  éton- 
née. Cléanthis  n'eft  qu'une  beauté  médio- 
cre ,  fi  même  on  peut  l'honorer  du  nom 
de  beauté.  De  quelque  côté  que  je  tour- 
nalTe  les  yeux  je  ne  pouvais  deviner  quel 
était  l'Amant  aiTez  fou  ,  pour  immoler  fa 
foitune  à  des  attraits  auflTi  faibles.  Je  n'en 
ai  été  que  trop  tôt  éclaircie ,  Se  j'ai  ap- 
prisque  la  fituation  brillante  où  fè  trou- 
vait Cléanthis  était  l'ouvrage  du  perfide 
Cléontime.  A  ces  expreflions  ,  juge  de 
ma  fureur  &  de  mon  défefpoir  ;  encore 
a-t-il  fallu  renfermer  ma  rage  dans  mon 
cœur  Se  la  condamner  au  filence.  Je  crai- 
gnais de  t'en  découvrir  la  caufe.  Je  içais 
que  les  regards  de  l'amitié  ne  doivent 
point  nous  faire  rougir  ;.  mais  enfin  par- 
donne-moi ma  faiblefiè.  J'ai  eu  honte  de 
te  nommer  ma  rivale .  .  • ..  Ah  !  perfide 
Cléanthis  ! 

Laïs  à  ces  mots  quitta  brufquement 
Euphémic  pour  s'abandonner  librement  a 
fa  furie.  Après  l'avoir  exhalée  en  cris  Se 
en  fanglots ,  elle  réfblut  d'écrire  à  Cléon- 
time ,  Se  d'une  main  que  la  rage  faifait 
trembler;.. elle  lui  tra^a  ces  mots  : 
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»  Enfin ,  ta  perfidie  eft  découverte ,  8c 
»  j*apprens  à  connaître  à  la  fois  ton  ame 
»>  Se  mon  erreur.  C^eil  donc  ainfi  que  tu 
»  m'abufais  par  des  fermcns  dont  tu  riais 
»  dans  le  cœur  ?  O  trahifon  !  que  j'ai  pei- 
»  ne  à  comprendre  ,  comment  as-tu  pu 
^  affeiler  fi  naturellement  les  expreflions 
»  d^un  amour  que  tu  ne  Tentais  pas  ?  Avec 
»  quelle  confiance  ,  avec  quel  art  as-tu 
»  foutenu  les  tranfpoits  les  plus  vifs  Se  les 
te  plus  tendres  ?  Hélas  !  que  de  foins  ta 
»  fourberie  employait  inutilement  !  Il  n'en 
»  fallait  pas  tant  pour  féduire  une  Aman- 
»  te  crédule  qui  ne  voyait  dans  ton  cœur 
»  que  ce  qu'elle  défirait  y  voir.  Etait- il 
>»  befoJn  de  tant  d'artifice  pour  me  trom- 
»  per ,  lorfque  Tamour  m'aveuglait  ?  Ma 
»  tendrefïè  ,  de  concert  avec  ta  perfidie  , 
»  conipirair  à  fe  trahir  elle-même.  Moa 
»  ame  ennemie  de  la  feinte ,  ou  qui  plu- 
M  tôt  n'en  avait  jamais  eu  la  moindre  idée, 
»  aurait  regardé  fes  foupçons  comme  des 
»  crimes  ;  6c  tu  profitais  de  ma  bonne  foi 
»  pour  tramer  la  plus  noire  trahifon  ,  8c 
»  goûter  le  plaifir  cruel  de  livrer  à  la  plus 
»  indigne  rivale  un  cœur  que  j'avais  ache- 
»  té  par  tant  de  bienfaits  Se  d'amour.  Que 
»  t'ai-je  fait ,  ingrat ,  pour  mériter  un  pa- 
»  reii  traitement,  ou  plutôt  que  n'ai^je 
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»  pas  fait  pour  m'afTurer  l'empire  de  ton 
»  cœur  ?  Quel  charme  te  retient  auprès 
»  (de  ta  Cléanthis  ?  Que  lui  dois-tu  ?  Eft- 
»  ce  elle  qui  a  réparé  tes  pertes  ,  qui  a 
»  relevé  ta  fortune  que  ton  imprudence 
»  avait  diiîlpée  ?  Quel  lien  .'  quelle  re- 
»  connailTance  t'attache  à  cette  vile  efcla- 
»  ve  I  Non ,  tu  ne  goûtes  dans  (es  bras 
»  d'autre  plaifir  que  celui  de  tromper  ma 
»  (implicite  ,  Se  tu  ne  l'aimes  que  pour 
iî  mieux  me  haïr.  Ce  plaifir  barbare  te 
»  tient  lieu  d'amour.  Cléanthis  .'•...• 
»  Cléontime  !•..•.  couple  lâche  8c  per- 
X  fide  ,  que  j'ai  accablé  de  bienfaits  , 
»  jouiriez  de  ma  douleur  ;  je  la  lailTe  écla- 
»  ter  à  vos  yeux.  Mes  maux  feront  pour 
»  vous  un  fpeclacle  plein  de  charmes ,  8c 
M  mes  fanglots  animeront  vos  tranfports 
»  amoureux.  Mais  ne  te  flatte  pas  ,  vile 
30  Cléanthis ,  de  jouir  long-temps  encore 
»  d'une  volupté  fi  piquante.  Si  mes  attraits 
»  n'ont  pu  fixer  ton  volage  Amant ,  les 
»»  tiens  auront-ils  plus  de  pouvoir  ?  Non  > 
»  non  3  ce  cœur  ,  qui  n'ell  conllant  que 
39,dans  fà  légèreté ,  s'envolera  bientôt  de 
»  tes  bras  pour  courir  après  quelqu'autre 
35  objet  ;  tu  It  verras  échapper  à  tes  tranf^ 
30  ports ,  &  te  percer  en  fuyant  des  mê-^ 
«mes  traits  dont  il  m'a  déchirée.  Heu- 
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«  reufe  encore  !  je  l'avoue  en  rougiflanr; 
»  heureiife  !  fi  fa  légèreté  le  ramenait  au- 
»  près  de  moi.  Oui ,  cher  Cléontime ,  re- 
»  viens  ;  mes  bras  te  font  encore  ouverts. 
'>  Que  dis- je  ?  ils  vont  te  chercher.  Tour- 
»  ne  les  yeux  ;  vois  Laïs  expirante  d'a- 
^  mour  Se  de  regret  ;  prête  ,  au  moins , 
Œ  Toreille  à  des  ianelots  qui  portent  vers 
"  toi  un  cœur  qui  ne  connaît  d'autre  fen- 
»  timent  que  la  tendrefTe  Se  la  douleur. 
»  Abandonne  une  miférable  qui  ne  t'aime 
*'  que  par  reconnaiiTance  ,  ou  peut  -  être 
»  que  pour  m.e  ravir  la  conquête  de  ton 
»  ame.  Reviens  ,   cher  Cléontime  ,  re~ 

»  viens  ;  mon  amour  t'en  conjure 

»  Mais  fonges  qu'une  Amante  telle  que 
»  moi  a  épuifé  toute  fa  faibleffe ,  quand 
»  elle  a  pu  s'abaiiTer  jafqu'd  la  prière ,  Se 
»  qu'enfin  mon  cœur  pourrait  prendre 
»  exemple  du  tien.  « 

Cette  Lettre  ne  fit  prefqu'aucun  effet 
fur  l'efprit  de  Cléontime.  Occupé  de  fon 
nouvel  amour  ;,  il  en  lut  les  premières  li^ 
gnes  fans  changer  de  vifage^  Se  ne  daigna 
pas  l'achever.  Cependant  fbn  devoir  l'o- 
bligea de  quitter  Corinthe  3c  Cléanthis 
pour  fe  rendre  à  l'armée. 

Laïs  auffi  défolée  de  ce  départ,  qu'ou- 
trée de  la  perfidie  de  fon  Amant,  réfolur 
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de  le  ruivre  ,  &:  de  chercher  la  niort  à  fej 
côtés  en  lui  fauvant  la  vie.  Elle  cacha  fbn 
defTein  à  Euphémie  ;  car  elle  fçavait  trop 
kien  qu'elle  s'y  ferait  oppofée  :  elle  ne 
s'en  ouvrit  qu'à  un  fidèle  domeftique ,  qui 
devint  fon  confident  &  Ton  compagnon. 
Elle  fortit  la  nuit  de  fa  maifon  déguifée 
en  homme ,  Se  arriva  à  l'armée  011  elle 
brigua  Se  obtint  un  emploi  dans  la  troupe 
où  combattait  fbn  Amant.  Ce  déguife- 
ment ,  accompagné  d'un  certain  air  mar- 
tial qu'elle  affeclait ,  empêchèrent  Cléon- 
time  de  la  reconnaître.  Elle  lia  amitié 
avec  lui  ,  5c  Cléontime  y  répondit  par 
tout  ce  que  la  reconnailTànce  a  de  plus 
vif  Se  de  plus  fmcere.  Elle  trouva  un  ami 
parfait  dans  le  plus  perfide  des  Amans. 
Cléontime  était  encore  pofTédé  de  fa  paf- 
fion  pour  le  jeu.  Il  fuffilait  qu'elle  lui  eût 
été  funefte  une  fois  ,  pour  qu'il  fût  brûlé 
du  deflr  de  réparer  ùs  pertes  ,  ou  plutôt 
d'en  faire  de  nouvelles  II  jouait  tous  les 
jours  avec  un  malheur  confiant.  Laïs  bé- 
niflait  le  hafàrd  favorable  à  fbn  amour , 
qui  lui  fourniilàit  mille  occafions  de  fecou- 
rir  fon  Amant  y  Se  de  ù  l'attacher  de  plus 
en  plus.  Sa  bourfe  était  toujours  ouverte 
i  Cléontime  ^  fo uvent  même  elle  ejn- 
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prunta  des    Tommes    confidérables  pour 

fournir  à  l'avidité  de  ce  perfide. 

Une  nuit  cependant  lui  fut  favorable; 
il  joua  gros  jeu ,  Se  gagna  beaucoup.  11 
ruina  plufieurs  Officiers  ,  qui  de  concert 
formèrent  le  complot  déteftable  de  TalTaf^ 
Uner.  La  partie  fut  remife  au  lendemain  , 
&  comme  Cléontime  s'était  écarté  du 
-camp  pour  s'abandonner  plus  librement  à 
ia  rêverie  Se  s'occuper  du  fouvenir  de  fa 
Cléanthis  ,  ces  perfides  l'attaquèrent.  Il 
fè  défendit  avec  autant  d'adrefle  que  de 
courage ,  &  fbutint  long-temps  le  com- 
bat. 

Laïs  ,  qui  fe  promenait  près  de  ces 
lieux  ,  fut  attirée  par  le  bruit  &  le  clique- 
tis des  armes.  Que  devint-elle,  lorfqu'elle 
vit  fon  Amant  entouré  de  lâches  alfa  (Tins 
&  prêt  à  fuccomber  fous  leurs  eiforts  ? 
Le  premier  fentiment  d'un  amour  ordi- 
fiaire  aurait  été  la  frayeur  ;  le  fîen  fut  une 
fureur  courageufe  ,  qui  la  précipita  au 
milieu  des  combattans.  Que  ne  peut  l'a- 
mour ?  Elle  eut  bientôt  diflîpé  les  enne- 
mis de  Cléontime ,  qui  ne  fut  pas  moins 
Surpris  de  fa  valeur ,  qu'attendri  de  fon 
amitié. 

Eh  quoi i  lui  dit-il,  trop  généreux  ami  ^ 
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VOUS  expofez  vos  jours  pour  un  malheu- 
reux à  qui  vous  ne  devez  rien  ,  Se  qui 
tient  tout  de  vous.  Non ,  jamais  on  ne  vit 
une  amitié  fi  tendre  ;  l'amour  même  n'i- 
rait pas  Cl  loin.  Vous  vous  trompez ,  reprit 
Laïs  toute  émue  ,  &  je  fuis  perfuadé  que 
cette  Laïs  que  vous  avez  aimée  autre- 
fois ,  &  qui  peut-être  brûle  encore  pour 
vous  ,  en  aurait  fait  tout  autant  que  votre 
ami. 

Que  me  parlez-vous  de  Laïs  ,  reprit 
froidement  Cléontime  ?  Peut-être  aurait- 
elle  été  aifez  folle  pour  me  fàcrifier  fa 
vie  ;  mais  ce  fervice  n'aurait  jamais  ral- 
lumé un  amour  trop  bien  éteint Eh 

bien  !  perfide ,  reconnais  donc  cette  odieu- 
fe  Laïs.  C'eft  elle  ;  oui ,  c'eft  elle-même 
qui  vient  te  fecourir  au  prix  de  fa  vie  j 
c'eft  elle  à  qui  tu  donne  par  ton  ingrati- 
tude la  mort  qu'elle  venait  chercher  pour 
prolonger  tes  jours.  Cruel  ,  reconnais- 
moi  'j  ou  fi  tes  yeux  doutent  encore ,  fon- 
ge  à  ce  que  je  viens  de  faire  pour  toi ,  & 
-^ois  fi  quelqu'autre  que  Laïs  en  eft  capa- 
ble... .  Ah  i  cher  Amant ,  ne  t'arraches 
jpas  de  mes  bras ....  fouffre ,  au  moins , 
que  j'expire  à  tes  pieds  de  tendreiïè  &  de 
,douleur. 

£)léQntime  penfa  mourir  lui-même  jd'é- 
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tonnement  Se  de  confufion  :  il  Te  déroba 
aux  empreflemens  de  la  tendre  Laïs ,  3c 
dès  le  même  jour  il  fortit  du  camp  pour 
s'épargner  les  pourfuites  d'un  amour  fi 
héroïque ,  Se  dont  il  était  fi  indigne.  11 
ie  retira  en  lonie.  Laïs  vola  fur  Tes  pas  ; 
mais  les  femmes  de  ce  pays  ,  jaloufes  de 
fa  beauté  ,  l'afTaffinerent  fur  la  route. Elles 
feignirent  de  s'aflembler  fur  Ton  padàge 
pour  admirer  le  chef-d'œuvre  de  la  Na- 
ture Se  de  l'Amour  ;  mais  elles  lui  ven- 
dirent bien  cher  cet  hommage  prétendu. 
Six  des  plus  déterminées  d'entr'elles  fer- 
virent  la  jaloufie  commune  ,  Se  percèrent 
l'infortunée  Laïs  de  plufieurs  coups  dç 
poignard. 

Elle  tomba  dans  les  bras  de  fon  fideîc 
domellique ,  t^ui  avait  en  vain  expofé  fes 
jours  pour  la  défendre.  Je  meurs  ,  lui  dit- 
elle  ,  cours  Se  retourne  chez  Euphémie  ; 
dis -lui  qu'elle  partage  mes  biens  avec 
l'ingrat ,  qui  peut-être  vient  d'armer  les 
mains  qui  me  donnent  la  mort  ;  dis-leir 
qu'ils  fe  fouviennent  tous  deux  de  la  plus 
fidelle  amie  Se  de  l'Amante  la  plus  ten- 
dre. Elle  expira  ,  en  prononçant  le  nom 
de  Cléontime  ,  viclime  infortunée  de  l'a- 
mour &  de  la  beauté. 
F  I  N. 
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